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K. E F A C E 


DE DÉBITEUR. 


E genre purement romancfque , dénué de 
tout ce qui peut émouvoir , & de tout ce qui fait 
l’ame de la tragédie , fut en vogue avant Cor- 
neille. Dom Bernard de Cabrera , Laure perje- 
cutée , & plufîeurs autres pièces font dans ce goût ; 
c’eft ce qu’on appellait comédie-hérdique , genre 
mitoyen qui peut avoir (es beautés. La comédie 
àeV Ambitieux de Dejîouches efta-peu-près du 
même genre , quoique beaucoup au-de(Tous de Dom 
Sanche d’Aragon , & même de Laure. Ces ef-^ 
pèces de comédies furent inventées par les Efpa- 
gnols. Il y en a beaucoup dans Lopès de Véga. 
Celle-ci eft tirée d’une pièce efpagnole , intitulée 
El palacio confufo , & du roman de Pelage. 

Peut-être les comédies héroïques font-elles pré- 
férables à ce qu’on appelle la tragédie bourgeoijè , 
ou la comédie larmoyante. En eô'et , cette comé- 
die larmoyante, abfolument privée de comique, 
n’eft au fond qu’un monftre né de l’impuilTance 
d’être ou plaifant ou tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , 


Digitized by Google 





PREFACE 




I 


ni une vraie tragédie , tâche d’intérefîèr par des 
aventures bourgeoifes attendriflântes : il n’a pas 
le don du comique ; il cherche à y fuppléer par 
l’intérêt : il ne peut s’élever au cothurne ; il 
rehanfl’e un peu le brodequin. 

Il peut arriver fans doute des aventures très- 
funeftes à de fimples citoyens ; mais clics font 
bien moins attachantes que celles des fouverains , 
dont le fort entraîne celui des nations. Un bour- 
geois peut être affafliné comme Pompée ; mais la 
mort de Pompée fera toujours un tout autre effet 
que celle d’un bourgeois. 

Si vous traitez les intérêts d’un bourgeois dans 
le ftyle de Mithridate , il n’y a plus de conve- 
nance; fi vous repréfentez une aventure terrible 
d’un homme du commun en ftyle familier, cette 
diaion familière convenable au perfonnage ne l’eft 
plus au fujet. Il ne faut point tranfpofcr les bor> 
nés des arts ; la comédie doit s’élever , & la tra- 
gédie doit s’abaifler à propos ; mais ni l’une ni 
l’autre ne doit changer de nature. 

Corneille prétend que le refus d’un fnffrage 
illuftre fit tomber fon Dom Sanche. Le fuftrage 
qui lui manqua fut celui du grand Condé. Mais 
Corneille devait fe fouvenir que les dégoûts & les 
critiques du cardinal de Richelieu , homme plus 
accrédité dans la littérature que le grand Condé , 
n’avaient pu nuire au Cid. Il eft plus aifé à un 
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prince de faire la guerre civile , que d’anéantir un 
bon ouvrage. Phèdre fc releva bientôt , malgré 
la cabale des hommes les plus puiflans. 

Si Dont Sanche eft prefque oublié , s’il n’eut 
jamais un grand fuccès , c’ell que trois princefles 
amoureufes d’un inconnu débitent les maximes 
les plus froides d’amour & de fierté ; c’eft qu’il 
ne s’agit que de favoir qui époufera ces princefles ; 
c’eft que perfonne ne fe foucie qu’elles foienC 
mariées ou non. Vous verrez toujours l’amour 
traité dans les pièces fuivantes de Corneille , du 
ftylc froid & entortillé des mauvais romans de ce 
tcms-là. Vous ne verrez jamais les fentimens du 
cœur développés avec cette noble fimplicité , avec 
ce naturel tendre , avec cette élégance qui nous 
enchante dans le quatrième livre de Virgile , dans 
certains morceaux d’Ovi<ie , dans plufieurs rôles 
ÀQ Racine ; mérite que depuis, iîtza/zc' perfonne 
n’a connu parmi nous , dont aucun auteur n’a 
approcîié en Italie depuis le PaJIor fido ; mérite 
entièrement ignoré enî Angleterre , & même dans 
le pefte de l’Europe. • 

‘Corneille eft trop grand par les belles fcènes dü 
Cid-y de Cinna , des Horaces , de Polycucle , de 
Pompée &c. pour qu’on puiflê le rabaifler en di- 
fant la vérité. Sa nvémoire eft rcfpedable, la vé- 
rité l’eft encore davantage. Ce commentaire eft 
principalement deftiné à Tioftirudion des jeunes 
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ê 




Digitized by Googl 


I 


PRÉFACE DE L’EDITEUR. 




gens. La plupart de ceux qui ont voulu imiter 
Corneille , & qui ont cru qu’une intrigue froide , 
foutenue de quelques maximes de méchanceté qu’on 
appelle politique , & d’infolence qu’on appelle 
grandeur , pourraient foutenir leurs pièces, les ont 
vu tomber pour jamais. Corneille fuppofe toujours 
dans tous les examens de fes pièces , depuis Théo- 
dore & Pertharite , quelque petit défaut qui a n ui 
à fes ouvrages ; & il oublie toujours que le froid , 
qui eR le plus grand défaut , eR ce qui les tue. 

La grandeur héroïque de Dom Sanche qui fe 
croit fils d’un pêcheur , eft d’une beauté dont le 
genre était inconnu en France ; mais c’efi la feule 
chofe qui pût foutenir cette pièce , indigne d’ail~ 
leurs de l’auteur de Cinna. Le fuccès dépend preL 
que toujours du fujet. Pourquoi Corneille choifit- 
il un roman efpagnol , une comédie efpagnole 
pour fon modèle , au - lieu de choifir dans l'hif- 
toire romaine & dans la fable grecque ? 

C’eût été un très -beau fujet qu’un foldat de 
fortune , qui rétablit fur le trône fa raaltrefle & 
fa mère fans les connaître. Mais il faudrait que 
dans un tel fujet tout fût grand & intéreRant. 
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A MONSIEUR 

DE ZüYLïCHEM , 

CONSEILLER ET SECRETAIRE 

DE monseigneur 

LE PRINCE D’ORANGE. ' 


M 


ONSIEU R , 


I Voici un poème d! une ejpèce nouvelle , & 
n’a point d exemple che^ les anciens. Vous con~ 
naijfe:^ l’humeur de nos Français ; Us aiment la. 

I nouveauté , Ù je hajarde non tam meliora quarn 
nova , Jîir l’ejpèrance de les mieux divertir. C était 
t humeur des Grecs dès le tems d'Æfchyle ; 

apud . 

Illecebris efat , & grau noTÎtate morandu* 

1 ■ sp=a«.r. A4 


Digitized by Google 



D 8 


E P I T R E. 


Et fi je ne me trompe y Citait au [fi celle des Ko- 
mains. 


Vel qiiî prætextas , vel qui dociiere togafaï , 
Nec minimum meruere decuj veftigia graeca 
Aufi deferere ? 


Ainfi f ai du moins des exemples (T avoir entrepris 
une chofe qui rien a point. Je vous avouerai toute- 
fois qu après V avoir faite , je me fuis trouvé fort 
embarrajfé à lui choifir un nom. Je ri ai jamais 
pu me refoudre à celui de tragédie , riy voyant 
que Us perfonnages qui en fujfent dignes. Cela eût 
fuffi au bon- homme Plaute , qui n’y cherchait 
point d! autre finejfe ; parce quil y a des dieux & 
des rois dans fon Àmphitrion , il veut que c’en 
fait une ; & parce qu’il y a des valets qui bou- 
fonnent , il veut que ce /bit aujfi une comédie , & 
lui donne l’un & l’autre nom , par un compofé qu’il 
forme exprès , de peur de ne lui donner pas tout 
ce qu'il croit lui appartenir. Mais c’efi trop défe- 
'rer aux perfonnages , 6 confidérer trop peu V aclion. 
Arifiote en ufe autrement dans la définition qu’il 
fait de la tragédie , oà il décrit les qualités que 
doit avoir celle-ci , & les effets qu’elle doit pro- 
duire , fans parler aucunement de ceux-là : & fofe 
m’imaginer que ceux qui ont refiraint cette forte 
de poème aux perfonnes ïlluflres y ri en ont décide 
que fur l’opinion qu’ils orit eue , qu’il ny avait 
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qut la fortune des fois & des princes , qui fut capa- 
ble d'une action telle que ce grand-maître de l'art 
nous preferit. Cependant, quand il examine lui- 
même les qualités nécejfaires au héros de la tra- 
gédie , il ne touche point du tout à fa naijfance , 
& ne s'attache qu aux incidens de fa vie , & à fes 
mœurs. Il demande un homme qui ne fuit ni tout 
méchant ni tout bon ; il le demande perfécuté par 
quelqu un de fes plus proches ; il demande qu'il 
tombe en danger de mourir par une main obligée 
à le conferver : & je ne vois point que cela ne puife 
arriver qu'à un prince, & que dans un moindre 
rang on foit à couvert de ces malheurs. L’hi foire 
dédaigne de les marquer , à moins qu'ils n'aient 
accablé quelqu une de ces grandes têtes , & c'ejî 
fans doute pourquoi jufqu'à préfent la tragédie 
s'y ejl arrêtée. Elle a befoin de fin appui pour 
les événemens quelle traite ; 6 comme ils ri ont de 
ï éclat que parce qu’ils font hors de la vraifem- 
blaace ordinaire , ils ne fraient pas croyables 
fans fin autorité , qui agit avec empire , & fem- 
ble commander de croire ce qu'il veut perfuader . 
Mais je ne comprens point ce qui lai défend de 
defceiuirc plus bas , quand U s'y rencontre des 
avions qui méritent qu'elle prenr^e foin de les 
imiter, & je ne puis croire que t hofpitalité violée 
en la perfinne des filles de Scédafe , qui ri était 
qu'un payfan de Leuclres , foit moins digne d'elle, 
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que r ajfijfmat dt Agamemnon par Ja femme , ou 
la vengeance de cette mort par Orejle fur fa pro- 
pre mère. Quitte pour chauffer le cothurne un peu 
plus bas. 

Et tragicus plenimque dolet fermone pedellri. 

Je dirai plus , MONSIEUR ; la tragédie doit 
exciter delà pitié Çi delà crainte ^ Çfcela efldefespar- 
ties ejfentielles , puifquil entre dans fa définition. 
Or s’il ejî vrai que ce dernier fentiment ne s excite 
en nous par fa repréfentation , que quand nous 
voyons fjufirir nos femblables , & que leurs in- 
fortunes nous en font appréhender de pareilles : 
Tiefi-il pas vrai aujfi qu'il y pourrait être excité 
plus fortement , par la vue des malheurs arrivés 
aux perfonnes de notre condition , a qui nous ref 
femblons tout-à-fait , que par V image de ceux qui 
font trébucher de leurs trônes les plus grands mo- 
narques , avec qui nous rl avons aucun rapport , 
qiien tant que nous fommes fufceptibles des paf 
fions qui les ont jetés dans ce précipice , ce qui ne 
fe rencontre pas toujours ? Que fi vous trouve\ 
quelqu apparence en ce raifonnement , & ne dé- 
fapprouvei^ pas qu'on puijfe faire une tragédie 
entre des perfonnes médiocres ' , quand leurs in- 
fortunes ne font pas au-dejfoas de fa dignité: 
permettet^moi de conclure à fimili , que nous pou- 
vons faire une comédie entre des perfonnes illuf- 
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trts quand nous en propofons quelqiî aventure , 
qui ne s élève point au-dejfus de fa portée. Et 
certes , après avoir lu dans Arijlote que la tra- 
gédie ejl une imitation des actions , 6" non pas 
des hommes , je penfe avoir quelque droit de dire 
la même chofe de la comédie , & de prendre pour 
maxime y que cejl par la feule confidération des 
o3ions y fans aucun égard aux perfonnages , qièon 
doit déterminer de quelle ejpèce ejî un poème dra- 
matique. Voilà , Monsieur, bien du dif- 
cours , dont il rè était pas befoin pour vous atti- 
rer à mon parti , & gagner votre fuffrage en fa- 
veur du titre que j'ai donné à D. Sanche. Vous 
ftve:^ mieux que moi tout ce que je vous dis ; 
mais comme j’en fais confidence au public , j’ai 
cru que vous ne vous qffènjerie^ pas que je vous 
fijfe fouvenir des chofes dont je lui dois quelque 
lumière. Je continuerai^ donc , s'il vous plaît , Ù 
lui dirai que D. Sanche efi une véritable comé- 
die y quoique tous les acleurs y foient , ou rois , 
ou grands d'Efpagne , puifqu'on ny voit naître 
aucun péril y par qui nous puijftons être portés à 
la pitié ou à la crainte. Notre aventurier Carlos 
ny court aucun rifque. Deux de fes rivaux font 
trop jaloux de leur rang pour fe commettre avec 
lui y & trop généreux pour lui drejfer quelques fu- 
percheries. Le mépris qu’ils en font fur t incerti- 
tude de fon origine ne détruit point en eux tefiime 
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de, fa valeur , & fe change en refpecl , fi-t6t qu'ils 
le peuvent foupçonner d'étre ce qu'il ejl véritable- 
ment , quoiqu'il ne le Jache pas. Le troifiême lie 
la partie avec lui , mais elle eft incontinent rompue 
par la reine ; & quand même elle s' achèverait par 
la perte de fa vie , la mort <L un ennemi par un 
ennemi n’a rien de pitoyable , ni de terrible , & 
par confequent rien de tragique. Il a de grands 
dèplaifirs , & qui Jimblent vouloir quelque pitié 
de nous , lorjquil dit lui-même à une de fis mai- 
trejfes , 

Je plaindrais Un amant qui fouilrirait mes peines ; 

mais nous ne voyons autre chofi dans les comé- 
dies que des amans qui vont mourir , s'ils ne 
pofsèdent ce qu ils aiment \ & de feniblables dou- 
leurs ne préparent aucun effet tragique , on ne peut 
dire qu'elles aillent au-dejfus de la comédie. Il 
tombe dans l'unique malheur qu il appréhende : il 
ef découvert pour fils d'un pécheur ; mais en cet 
état même il rCa garde de nous demander notre 
pitié , puifqu'il ^ojfenfi de celle de fis rivaux. Ce 
n’efl point un héros à la mode d Euripide , qui 
les habillait, de lambeaux pour mendier les larmes 
des fpeclatenrs : celui-ci foiitient fa difgrace avec 
tant de fermeté- ,, qu'il nous imprime plus d ad- 
miration de fon grand courage , que de compaf- 
fion pour fon infortune. Nous la craignons pour 
^ lui avant quelle arrive ; mais cette crainte n’a 
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fa Jource que dans Vintérù que nous prenons <£ or- 
dinaire à ce qui touche le premier acteur , & fe 
peut ranger inter communia utriafque drammatis , 
aujfi-bien que la reconnaijfance qui fait le dénoue- 
ment de cette pièce. La crainte tragique m de- 
vance pas le malheur du héros , elle fuit ; elle n’ejî 
'pas pour lui , elle e(i pour nous ; & fe produifant 
par une prompte application que la vue de fes 
malheurs nous fait faire fur nous-mêmes , elle 
purge en nous les paffions que nous en voyons être la 
caufe. Enfin je ne vois rien en ce poème qui puijfe 
mériter le nom de tragédie , fi nous ne voulons 
nous contenter de la définiùon quen donne Aver- 
roès , qui l’appelle fimplement un art de louer. En 5 
ce cas nous ne lui pourrons dénier ce titre fans 
nous aveugler volontairement , & ne vouloir pas 
voir que toutes fes parues ne font qu'une peinture ' 
des puijfantes imprefions que les rares qualités 
<£un honnête homme font fur toutes fortes <f ef- 
prits , qui efl une faqon de louer ajfe\^ ingénieufe , 

& hors du commun des panégyriques. Mais f au- 
rais mauvaife grâce de me prévaloir d’un auteur 
arabe , que je ne connais que fur la foi d'une tra- 
duâion latine ; & puifque fa paraphrafe abrège 
le texte d’Arifiote en cet article , au-lieu de t éten- 
dre ,je ferai mieux d'en croire ce dernier , qui ne 
permet point à cet ouvrage de prendre un pom 
plus relevé que celui de comédie. Ce nejî pas que 


n 
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jt naie héjîté quelque tems fur ce que je n’y voyais 
rien qui pût émouvoir à rire. Cet agrément a été 
jufqiiici tellement de la pratique de la comédie , 
que beaucoup ont cru qu'il était aujji de fon ef- 
fence ; je ferais encore dans ce fcrupule , fi je 
rien avais été guéri par votre Mr. Heinfius , de 
qui je viens d'apprendre heureufement que Movere 
rifum non conftituit comœdiam , fed plebis aucu- 
pium eft, & abufus. Après V autorité £ un fi grand 
homme , je ferais coupable de chercher d’autres 
raifons , Ù de craindre dHêtre mal fondé à fiou- 
tenir qtüe la comédie Je peut pajfer du ridicule. J’a- 
joute à cdlerci F épithète de héroïque , ptou rfatis. 
faire aucunement à la dignité de fes perjbnnages j 
qui pourrait fembler profanée par la bajfejfe d'un 
titre que jamais on lia appliqué fi haut. Mais 
après tout, MONSIEUR, ce liefi un intérim, 
jufqiià ce que vous m’aye\_ appris comme j'ai dû 
F intituler. Je ne vous l'adrejfe que pour vous Fa~ 
bandonner entièrement ; Çi fi vos El‘{éviers fe fai- 
fijfent de ce poème , comme ils ont fait de quel- 
ques-uns des miens qui Font précédé , ils peuvent 
le faire voir à vos provinces , /bus le titre que j 
vous lui jugerei_plus convenable , & nous exécu- 
terons ici l'arrêt que vous en aurei^ donné. T attens \ 

de vous cette infiruSion avec impatience , pour 
rriaffermir dans mes premières penfées , ou les 
rejetter comme de mauvaifes tentations. Elles 
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fiotteront jufques-îà ; & fi vous ne me pouve^^ 
accorder la gloire (f avoir appuyé une nouveauté , 
vous me laiffere^ du moins celle £ avoir pajjable- 
ment défendu un paradoxe. Mais quand même 
vous TVLÔterut^ toutes les deux , je m'en confolerai 
fort aijement , parce que je fuis très-ajfuré que 
vous ne faurie:^ m'en ôter une qui m'efi beaucoup 
plus préeieufi y c'eft celle d'être toute ma vie y 


MONSIEUR, 


Votre très-humble 8c très- 
«bèiflTant ferviteur , 
Corneille. - 


VIT 


i 
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ARGUMENT 

DE D. S ANCHE D'ARAGON. 

JL)om Fernand roi d’Aragon , chafle de fes' 
états, par la révolte de D- Garde d’Ayala, 
comte de Fuenfalida, n’avait plus fous fon obéif- 
fance que la ville de Catalaïud, & le territoire 
des environs , lorfque la reine D. Léonor fa femme 
accoucha d’un fils qui fut nommé D. Sanche. 
Ce déplorable prince craignant qu’il ne demeurât 
expofé aux fureurs de ce rebelle , le fit aufli-tôt 
enlever par D. Raymond de Moncade fon con- 
fident , afin de le faire nourrir fecrétement. Ce 
cavalier trouvant dans le village de Rubicrça la 
femme d’un pécheur nouvellement accouchée d’un 
enfant mort , lui donna celui-ci à nourrir , fans 
lui dire qui il était ; mais feulement qu’un jour 
le roi & la reine d’Aragon le feraient grand , lorf- 
qu’elle lui ferait préfenter par lui un petit écrain , 
qu’en même tems il lui donna. Le mari de cette 
pauvre femme était pour lors à la guerre , fi bien 
que revenant au bout d’un an , il prit aifément 
cet enfant pour fien , & l’éleva comme s’il en eût 
été le père. La reine ne put jamais favoir du roi 
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OÙ il avait fait porter fon fils ; & tout ce qu’elle 
en tira après beaucoup de prières , ce fut qu’elle 
le reconnaîtrait un jour quand on lui préfenterait 
cet écrain , où il avait mis leurs deux portraits avec 
un billet de fa main , & quelques autres pièces 
de remarque ; mais voyant qu’elle continuait 
toujours à en vouloir favoir davantage, il arrêta 
fa curiofité tout d’un coup , & lui dit qu’il était 
mort. Il fouiint après cela cette malheureufc guerre 
encore trois ou quatre ans , ayant toujours quelque 
nouveau défavantage,; & mourut enfin de déplaifir 
& de fatigue , laiflantfes affaires dcfefpérées , & la 
reine grofle , k qui il confeilla d’abandonner entié- 
rement l’Aragon , & de fe réfugier en Cafîille. Elle 
^ exécuta fes ordres , & y, accoucha d’une fille nom- 
mée D. Elvire , qu’elle y éleva jufqu’à l’âge de 
vingt ans. Cependant le jeune prince D. Sanche qui 
fe croyait fils d’un pêcheur , dès qu'il en eut atteint 
feize , fe dérobe de fes parens , & ,fe jette dans les. 
armées du roi de Cafi.ille, qui avait de grandes guer- 
res contre les Maures ; .& de peur d’être connu pour 
ce qu’il penfait être, il quitte 'le nom de Sanche 
qu’on lui avait laifie , & prepd celui de Carlos. SouS 
ce faux nom , il fait tant de merveilles , qu’il entre 
en grande confidération auprès du roi D. Alfonlÿ, k 
qui il fauve la vie en un jour de bataille; mü^s 
comme ce monarque était prêt de- le récompenfer , 
il efi furpris de la mort , & ue lui laiiTe autre cbpfe 
P. Corneille. Tom. V. B 
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Argument 


qûa les favorables regards de la reine D. ïfabdle fa 
fcèur , & fon héritière , & de la jeune princclî’e d’A-' 
ragôn D. El vire , que l’admiration de fes belles ac-‘ 
lions avait portées toutes deux- jufques à l’aimer , 
mais d’un amour étouft*é par le fouvenir de ce 
qu’elles devaient à la dignité de leur naiflâncc. Lui- 
même avait conçu ati/fi de la palTion pour toutes 
(feux , fans ofer prétendre à pas une , fe croyant G 
fort indigne d’elles. Cependant tous les grands de 
Caftille ne voyant point de roii voifins qui puffent 
époufer leur reine prétendant à l’envi l’un dé 
l’autre k fon mariage , & étant prêts de former uné 
I guerre civjle pour ce fujet , les états du royaume 
la fupplient de choifir un mari pour éviter les 
i malheurs qu’ils prévoient devoir naître. Elle s’en 
exeufe , comme ne connaiflant pas allez particu- 
liérement le mérite de fes prétendans , & feur 
commande de choifir eux- mêmes les’ trois qu’ils 
en jugent les plus dignes, les aflurant que s’il fe 
rencontre quelqu’un entre ceà' trois pour qui elle 
puifle prendre quelque inclination , elle l’époufera. 
Ils obéiflent, & lui ndmment D. Manrique de 
Lare', D. Lope de Gufman , & D, Alvar de Lune , 
qui , bicn que palTionné pour la princefle D. El- 
vire ; eût cru faire une lâcheté , & ofFenfer la reine , 
s’il eût rejetté l’honneur qu’il recevait de fon pays 
par cette nomination. ‘D’autre c()té , les Arago- 
; . nais ervhuyés de la tyrannie de D. Garcie & de D. 

..... . . 
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y DE DOM Sanche d’Aragon. 19 y 

Ratnire Ton fils ^ les chaffent de Saragofiè , & les 
ayant afiléges dans la fortcrefic de Jaca , envoient 
des députés à leurs princefles réfugiées en Caftille, 
pour les prier de revenir- prendre pofleflion d’un 
royauffie qui leur appartenait Depuis leur départ , 

CCS deux tyrans ayant été tués en la prifede jaeà , 

D. Raymond qu’ils y tenaient, prifonnier depuis 
fix ans , apprend à ces peuples que D. Sanche leur 
prince était vivant , & part auffî-tôt pour le cher- 
cher à Rubierça , où il apprend que lé pêcheur qui 
le croyait fon fils , l’avait perdit depui$ huit ans , & 
l’était allé chercher en Caltille , fpr quelques nou- 
’ velles qu’il en avait eues par un fojdat. qui avait ^ 
I ! fervi fous lui contre les Maures : il poulie aufTî-tôt 
; de ce côté-li , & joint les députés comme ils étaient t 
prêts d’arriver. C’efl par fon arrivée que l’aventu- 
rier Carlos eft reconnu pour le prince D. Sanche ; 
après quoi la reine D. Ifàbelle fe donne à lui , du 
confentement métne des trois que fes états liii 
avaient nommés , & D. Alvar en obtient la prin- 
cefie D. Elvire , qui pat cette reconnaifiance fe 
• trouve être là fœur. , 
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A € T E U R S, 

D. ISABELLE, rtine de Caftille. ^ 

, 3- - I M r! - 

D. L É O N O R , rcjne d Aragon. 

D. ELVIRE,, princefTe' d’Aragon. 

BLANCHE, dame d’honneur de la reine de' 
CafUllc. 

* •• 

CARLOS, cavalier inconnu -qui fe trouve être 
D. Sanche , roi d’Aragon. i , 

D. RAYMOND DE MÔkçÂDE', favori du 
dcfunt roi d Aragon. : 

D. LOFE DE GUSMAN » N ‘ 

D. MANRIQUEDE LARE, V grands de Caftille. 

D. ALVAR DELUNE,' .> r}.- ^ ’ 

, ’.JCr. ' : . V . ,■ * : 

La fcéne ejl à VaUadolïd. 
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A it. L ^ O w O R. 

Pr ÈS tant de malheur* enfin le ciel propice 
S'eft céfohi, ma- fille, à nous faire juftice; 


5Wotre fujet eft grand Si conni> 
comme l'a mort de Pomp/e , 
TOUS pouvez , tout d'uit cou^m 
entrer en matière , les fpeèla- 
tenrs font au fart , l’aflion cotrt-' 
mence dès le premier vers 
fans.ubfcuritè: mais fi les^hiaos 
de votre pièce font toi\s nou- 
veaux pour les fpeftateurs 
faites connaître dès lès premiers, 
vers leurs noms , leurs mxciêts, 
l’eiuiiait^où Us parlent. 


(a) Apris tant de malAeurs 
&c. On a déjà obfervè qu’ir 
ne faut .jamais manquer à bi. 
grande loi de faire connaître 
d’abord fes perfonnages , & le 
lieu où ils font. Voilà une mère 
St nne fille dont onvne coonait. 
les noms que dans la lifte impri- 
mée des aèteurs. Comment les 
de viner è comment (avoir quftia 
fcène efl à Valladolid 1 on ne < 
fait pas non plus quelle cA cette 
reine de Càftille dont on pàrle. 
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D. S A N C H E , 


Notre Aragon pour nous prefque tout révolté 
Enlève à nos tyrans ce qu’ils nous ont ôté, 

Brife les fers honteux de leurs injufles chaînes , 

Se remet fous nos loix , & reconnaît fes reines j 
Et par fes députés qu’aujourd’hui l’on attend , ‘ 

Rend d’un fi long (i) exil le retour éclatant. 

Comme nous la Cafhlle attend cette journée y 
Qui lui doit de fa reine alTurer l’hyménée : 

Nous l’allons voir ici faire choix d’un époux ; 

Que ne puis-je, ma fille, en dire autant de vous! 
Nous allons en des lieux fur qui vingt ans d’abfence 
Nous laifiient une faible & douteufe puifiance ; 

Le trouble règne enccr oîi vous devez régner; 

Le peuple vous rappelle, & peut vous dédaigner , 

Si vous ne lui portez , (f) au retour de CalHlle ^ - 

Que l’avis d’une mère, & le nom d’une fille. 

D’un mari valeureux les ordres & le bras 
Sauraient bien mieux que nous afiurer vos états ^ 

Et par des allions nobles , grandes & belles y 
Difliper les mutins., & dompter les rebelles. 

Vous ne pouvez manquer d’amans dignes de vous : 

On aime votre fceptre , on vous ai™e, ^ fur tqus , 

Du (d) comte Dom Alvar la vertu non commune 
Vous aima dans l’exil , & durant l’infortune. 

Qui vous aima fans fceptre , & fe fit votre appui , 
Quand vous le recouvrez éft bien digne de (r) lui. 


(ÿ)II femble'par la phrafe 
que ce fait l’exil qui retouroe. 
La diflioM eft auflî obfcure que 
l’expofition. 

(c) jiu retour de Caflillt n’eft 
pas plus français que le retovic 


dé l’exil , 8t eft beaucoup plus 
obfcur. 

(d) Le comte Dom Ahrar ^ui 
aima Dona Ehire fur touj,t(t 
bien moins français encore. 

‘ (r} Lui , ue fe dit jamais des 
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ACTE PREMIER. 


D. E L V » R E. 

Ce comte eft géniTreux y & me l’a fait paraître ; 

Aufli le ciel pour mui l’a voulu reconnaître , 

Puifque les Caftillans l’ont mis entre les trois 
Dont à leur grande reine ils demandent le choix ; 

Et comme fes rivaux lui cèdent en mdrite. 

Un efpdir à pre'fent plus doux le folltcite ; 

Il régnera fans nous. Mais , madame , après tout , 
Savez-vous à quel choix l’Aragon fe nîfout , 

Et quels troubles nouveaux j’y puis faire renaître. 
S’il voit que je lui mène un étranger pour maître ? 
Montons de grâce au trône , &c de-Ià beaucoup mieux 
Sur le choix d’un époux nous bailTerons les yeux. ' 
D. L É O N O R. 

Vous les abaiflsz trop ; (/") une fecrète flamme 
A déjà malgré moi fait ce choix dans votre ame ; 

De l’inconnu Carlos l'éclatante valeur 
Aux mérites du comte a fermé votre cœur. 

Tout eft illuftre en lui , moi-même je l’avouei 
Mais fon fang que le ciel n’a formé que de boue y 
Et dont il cache exprès la fource obfiinémént. . . 

D. E t V I R B. 

Vous pourriez en juger plus favorablement; 

Sa nailTance inconnue efl peut-être fans tache: 
Vous la préfumez baffe à cauft qu’il la cache ; 
Mais combien a-t-pn vu de princes déguifés 
Signaler leur vertu fous des noms fuppofés, 


chofel inniimées i la fin d’wv 
vers , cela piirait une bizareci» 
de la langue i qiais c’ell une 


£ait un choix ! 

B iv 
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s A N C H E, 


Dompter des nations, (^) gagner des diadèmes , 

Sans qu'aucun les connût , fans fe connaître eux 'mêmes î 
D. L £ O N O R. 

Quoi, voila donc enfin de quoi vous vous flattez ? 

D. E L V I R £. 

J’aime & prife en Carlos fes rares qualités, ^ 

Il n’eft point d’ame noble en qui tant de vaillanco 
N’arrache cette eftime , & cette bienveillance : 

Et l’innocent tribut de fes alFeiaions , 

Que doit toute la terre aux belles aélions , 

N’a rien qui déshonore uue jeune princelTe. 

En cette qualité je l’aime , & le carefTe ; (A) 

En cette qualité , fes devoirs aflidus 
Me rendent les refpeâs à ma naiffance dûs : 

Il fait fa cour chez moi comme un autre peut faire ; 

Il a trop de vertu pour être téméraire ; 

Et fi jamais fes vœux s’échappaient jufqu’à moi^ 

Je fais ce que je fuis , & ce que je me doL 
D. L i O N O R. 

Daigne le jufie ciel vous donner le courage 
De vous en fouvenir, & le mettre en ufageî 
D. E L V I R E. 

Vos ordres fur mon cœur (auront toujours régner. 

D. L E O N O R. 

Cependant ce Carlos vous doit accompagner. 


(ÿ)Onne dit point dit 
diadèmes -,c'e& peut-être encor 
une bizarerie. 

{h)Carlot en c(iii tant de vail- 
lance arrache l'eftime & la bien- 
veillance ; ôC l’innocent tribut 
des affcêlions que toute la terre 


doit aux belles aflionsi ^Dona 
Elvirt qui l’aime & le carefle 
en cette qualité ! 11 faut avouer 
que voilà un amas d'expref- 
fions impropres & de fautes 
contre la fyntaxei qui forment 
un étrange fty le, , *- 
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ACTE- PREMIER. 


Doit venir jufqu’au lieu de votre obéiflànce , ‘ 

Vo js rendre ces refpeâs dûs à votre naiflance , 

Vous faire comme ici fa cour tout fimplementî . 

D. E L V I R E. 

De fes pareils la guerre eft Tunique e'iément j 
Ac ou'umés d’aller de viâcire en vifloire , 

Ils cherchent en tous lieux les dangers, & la gloire. 

La prife de Séville , & les Mores défaits, 

Lai fent à la Cadille une profonde paix : 

S’y voyant fans emploi, fa grande ame inquiète 
Veut bien.de (/) Dom Garcie achever là défaite. 

Et contre les efforts d’un refte de mutins. 

De toute fa valeur hâter nos bons deftins. ^ 

D. L é O N O R. 

Mais quand il vous aura fur le trône aSèrmie , 

Et (I) jeté fous vos pieds la puiflance ennemie. 

S’en ira-t-il foudain aux climats étrangers 
Chercher tout de nouveau , la gloire , & les dangers ? 
D. £ L y 1 R E. « 

Madame, (/) la reine entre. , . 


(i) Il faudrait que ce Dom 
Garcie fût d’abord connu ; le 
fpeflateur fie l'ait ni où il eft , 
ni qui parle, ni de qui l’on 
parle. 

(i) Jeter une puiilànce fous 
des pieds 1 

(!) Ld reine entre. Quelle 
reine ? rien n’eft annoncd , rien 
n’eft développé. C’eft fur-tout 


dans ces fujets romanefques en- 
tièrement inconnus au public, 
qu’il faut avoir foin de faire 
rexpofition la plus nette & la 
plus précife. 

. J’aimerais encor mieux qu’il 
déclinât fon nom 
Et dit je fuis Orefte ou bien 
Agameronon. . . 


a**» 
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SCENE IL 

t 

I D. ISABELLE, D. LÉONOR, 
D, ELVIRE, BLANCHE. 

D. L i O M O R. 

.^\.Ujouf<rhui donc, madame , 
Vous allez d’un hdros rendre heureufe la flamme, 

Et d’un mqt fatisfaire aux plus ardens (m) fouhaits 
Que pouflent vers le ciel vos fidèles fujets ? 

D. I s A B E L t E, 

Dites, dites plutôt , qu aujourd’hui, grandes reines ^ 

Je m’impofe à vos yeux la plus dure des gênes , 

Et fais defTus moi-même un («) illuflre attentat , 

Pour me facrifier au repos de l’état j 

Que c’eft un foA fâcheux & trifte que le nôtre , 

De ne pouvoir régner que fous les loix d’un autre! 

Et qu’un fceptre Ipit cru d’un, fi grand poids.pour nous, 
Que pour le fjutenir il nous faille un époux ! 

A peine ai-je deux mois porté Jç diadème , 

Que de tous les côtés j’entends dire qu’on m’aime j 
Si toutefois fans crime , & fans m’en indigner , 

Je puis nommer amour une :ardeur de régner. 

L’ambition des grands à cet efpoir ouverte 

[m] Des fouliôits qu’on pouffe! l [«T Et Ifahellt qui fait un 
8f madame qui va rendre heu> L îlhiftre attentat fur elie-mime 
rcute la flamme ? { & un (ceptre qui eft cm ! 
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ACT E P REM 1 ER- 179 


Semble pour m’acquérir s’apprêter à ma perte ; 

£t pour trancher le cours de leurs diflcnfions 
11 faut fermer la porte à leurs prétentions : 

II m’en faut choifir un , eux-mêmes m’en convient , 
Mon peuple m’en conjure , & mes états m’en prient y 
£c même par mon ordre il« m’en propofent trois , 
Dont mon coeur à leur gré peut faire un digne choix. 

, Dom Lr>pe de Gufmen, Dom Manrique de Lare , 

Et Dom Alvar de Lune ont un mérite rare : 

Mais que me lert ce choix qu’on fait en leur faveur^ . 
Si pas un d’eux enfin n’a celui de mon cœur? 

D. L E O N O R. 

On vousles 3 nommés , mais fans vous les preferire: 

On vous obéira , (o) qui qu’il vous plaife élire. 

Si le cœur a cheifi , vous pouvez faire un roL 
D. Isabelle. 

Madame, je fuis reine, & dois régner fur moi. 

Le rang que nous tenons y jaloux de notre gloire » 
Souvent dans un tel choix nous défend de nous croire, 
Jette fur nos defirs un (p ) joug impérieux , 

Et dédaigne l’avis & du cœur , & des yeux , 

Qu’on ouvre. Julie ciel , vois ma peine , & m’infpire. 

Et ce que je-doîs faire , & ce que je dois dire. 




[p] Q_ii(\gu’il vous plaifeélirt! 
Cetan’eil ni élégant, ni narmo. 
niéux. ‘ 


[;>] Un joug impérieux jeté 
fur des delHns 










=>^ 5 ) 63 ’» 
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s A N CH E , 


SCENE I IL 

D. ISABELLE , D. LEONOR , D, EL VIRE , 
BLANCHE, D. LOP£, D. MANRIQUeI 
L>. ALVAR , CARLOS* 

A , - r. . 

D. ISABEtLE. 

Vant que de choifir je demande un ferment ÿ 
C6ntes , qu’on agrAa mon choix aveuglément, 

Qu 3 les deux méprîfes-, tous les trois peut-être, 

De ma main , quel qu’il foit , accepteront un maître : 

Car enfin je fuis libre à difpofer de moi ; 

Le choix de mes états ne m’eft point une loi ; ’ ‘ / 

D’une troupe importune il m’a débarraflee , ‘ 

Lt d’eux tous fur vous trois détourné ma penfée, 

Mais fans néceffitc de l’arrêter fur vous. 

J’aime à favoir par-là qu’on vous préfère à tous; 

Vbus m’en êtes plus chers , & plus' confidérables ; 

J’y vois de vos vertus les preuves honorables ; 

J’y vois la haute efiime où font vos grands exploits : 
Mais quoique mon delEin foit d’y borner mon choix, 

Le ciel en un moment quelquefois nous éclaire. 

(y) Je veux en le faifant pouvoir ne Je pas faire , ■ 

Et que vous .".vouiez , que pour devenir roi, ' 

Quiconque me plaira n’a befoin que de moi. 

D. L O P E. 

C’eft une autorité qui vous demeure entière ; 

i^ytux en le faifant pou~ | éviter ce motyiir<autantqu*on 
vo:rntUpasjairc.Q}xe\yQr%! le peut, 
nous avons dejï dit qu'on doit I 
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R E M I E'R, 




Votre état avec vous n’agit que par prière , 

Et ne vous a pour nous fait voir fes fentiraens, , ; 

Que par obéirï'ance à vos commandemens. 

Cr) Ce n’eft point ni fon choix -, ni l’éclat de ma race , [ 
Qui me font, grande reine , efpérer cette grâce; 
l'attends de vous feule, & de votre bonté, 

X. ^ ' 

Cumme on attend un bien qu'on n’a pas mérité , 

Et dont , fans regarder fervice , ni famille , . , ; 

Vous pouvez faire part (s) au moindre de Caftille. 

C’eft à nous d’obéir , & non d’en murmurer ; ; 

Mais vous nous permettez toutefois d’efpérer 
Que vous ne ferez cheoir cette faveur infigne , 

I Ce bonheur d'être è vous, que fur le moins indigne ; 

Et que votre vertu vous fera trop favoir n “ 
Qu’il n’eft pas bon d’ufer de tout votre pouvoir. 

Voilà mon fentiment. 

, D. I s A B E t L E. • ' ? 

Parlez , vous , Dom Manrique. •. 
D. M A N a I Q u-i. 

Madame , puifqu’il faut qu’à' vos yeux je m’explique , 
Quoique votre difcours nous ait fait des leçons 
Capable d’ouvrir l’ame à de juftes foûpçons, 

Je vou^irai pourtant , comme à ma fouveraine , 

Que pour faire un vrai roi Vous le faftlez en reine , 

Que vous laifler borner, c’eft vous-même alFaiblir 
La dignité du rang qui le doit annoblir : 


[r] Ci ri tfl point-, eû.ici un 
foMeifine, il fa^ ritfi. ni 
fon choix. ” 

[j] Au moinJn de CaftiUe, 
C’en un barbarifaie , il but ,au 
moindre guerrier , au moindre 


gentilhomme de la CafiiUe, La 
. plus grande faute eft que cela 
n’eft pas vTai. Elle ne peut 
choifir le moindre fuiet de U 
•; '^CaftiUe. 
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B, S A N C H E , 




Et qu'à prendre pour loi le choix qu’on vous propofe, 

Le roi que vous feriez vous devrait peu de chofe , 
Puifqu’il tiendrait les noms de monarque & d’époux 
Du choix de vos états auïïi-bien que de vous. 

Pour moi qui vous aimai fans fceptre & fans couronne , 
Qui n’ai jamais eu d’yeux que pour votre perfonne , * 
Que même le feu roi daigna confidérer 
Jufqu’à fouffirir ma flamme , & me faire efpérer , 

Poferai me promettre un fort aflez propice 
De cet aveu d’un frère , & quatre ans de fervice ; 

Et fur ce doux efpoir duflâi - je me trahir , 

Puifque 'vous le voulez , je jure d’obéir. 

D. ISABEtl.^. 

C’en comme il faut m’aimer. Et Dom Alvar de Lune ? . 
D. A t V A R. 

Je ne vous ferai point de harangue importune. 

Choififlez hors des trois , tranchez abfolument , 

Je jure d’obéir , madame , aveuglément. 

D. Isabelle. 

Sous lei profonds refpeûs de cette déférence - • _ 

Vous nous cachez peut-être un peu d’indifférence ; 

Et comme votre cœur n’eft pas fans autre amou^ 

Vous favez des deux parts faire bien votre cour.* 

, D. A L V A R. 

Madame. . . 

D. Isabelle. 

C’eff affez , que chacun prenne place. 
léi fés'triiis riints prennent ékacuiie Un fauteuil $ & apres 
que In trois cornus S- le refie des prandsqfui font préfens 
fi font a fis fur des banct préparés exprès , Carlos y 
voyant une place-vuitk s'y veutfioir ^ & dom Manriqut 
Ven empêche. ' 




ir 

ê 
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ACTE P REMIER. 31 ( 

D. M A N R I Q U E. 

C/)Toutbeatf,toutbeau,Carlos,d’oùvùus vient cette audace? 
Et quel titre en ce rang a pu vous établir ? 

Carlos. 

J’ai vu la place vuide , & cru la bien remplir. 

D. M A N R I Q U F. 

Un foldat bien remplir une place de comte ! 

Carlos. ^ 

Seigneur, ce que je fuis ne me fait point de honte. 
Depuis plus de fix ans il ne s’efl fait combat 
Qui ne m’ait bien acquis ce grand nom de foldat. 

J’cn avais pour témoin le feu roi votre frère, 

Madame, & par trois fois. . . 

D. •• M A N r' I Q Ü E. 

. . • Nbus vous avons vu (u) faire 

Et favons mieux que vous ce que peut votre bras. 

, D. Isabelle. y - i 

Vous en êtes indruits, (x) & je ne la fuis pas ; : 


(c) Tout beau , tout beau , 
pourrait être aiHcitrs bas 8t 
(amllier ; mais ici je le crois 
très-bien placé , 'cette manière 
de parler e(l alTez convenable , 
cl’iin Teigneur très-fier à un fol- 
dat de fortune. Celaformeune 
fituation fingujière 8c intëref- 
fante > inconnue jufqiies-là au 
théâtre. Elle donne lien très- 
naturellement à Carlos de par- 
ler dignemend de fes grandes 
aèHons. La vertu qui s’élève 
quand on veut l’avilir produit 
ptefque toujours de belles 
chofes. 

[ 0 ] Faire, éft' ici plus fuppor- 
table , mais’ il ft’elt qiiéfupor- 
table. éiaerne n’aurait jamais dit 


nous vous avons vu faire. 

' [r] Et je ne la fuis pas. Elle 
devrait certainement le favoir; 
Carlos eft à fa cour, Carlos 
a fait des aèfions connues de 
tout le monde, il a fauvé la 
Cafiille, 8c elle dit qu'elle n’en 
fait rien ! il était aife de Cauver 
cette faute , & la reine qui a de 
l'inclination pour Carlos pou- 
vait prendre un autre - tour. 
Obferver qu'il faut , & je ne le 
fuis pas. S’il y avait là plufieurs 
reines , elle dirait , nous rte It 
'fommes pas ; 8c non nous j»< 
lu fommet pas. Ce /< eft neu- 
tre ; on a déjà fait cette remar- 
'que; mais on peut la répétei* 
pour les étrangers. 
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Laiffez-le me 1 apprendre. Il importe aux monarques 
Qui veulent aux vertus (y) rendre de digne^marques , 
De les favoir connaître , & ne pas ignorer. 

Ceux d entre leurs fujets qu’ils doivent honorer 
D. Manriqüe. 

({) Je ne me croyais pas être ici pour l’entendre. 

D. Isabelle. 

Comte, encor une fois lailTez-Ie me l’apprendre: 
Nous aurons tems pour tout. Et vous , parlez , Carlos. 

3 Carlos.' 

Je dirai qui je fuis, madame , en péü de mots. 

On m’appelle foldat , je fais gloire de l’être : 

Au feu roi par trois fois je le fis bien paraître. < 
L’dtendart de CalHlle à fes yeux enlevé , 

Des raéns des ennemis pâf moi feul fut fauvé : 

Cette feule aâion rétablit la bataille , :'Z 

Fit rechafier le More au pied de fa muraille; 

Et rendant le courage aux plus timides coeurs, < 
Rappella les vaincus , Sc défit les vainqueurs. 

Ce même roi me vit (a) dedans l’Andaloufie- 
Dégager fa perfonne en prodiguant ma vie , 

Quand tout percé de coups fur un monceau de morts , 

Je lui fis fi long-tems bouclier de mon corps, 
Qu’enfin autour de lui fes troupes ralliées. 

Celles qui l’enfermaient furent facrifiées;, . . 

Et le même dcadron qui vint le fecourir. 


&) ^ dignes marques^ 

Un barbarifme. 

{y) Je ne me croirais pas itrc 
'ici , c’eft un folëcifme; il faut, 
je ne croyais pas être ici. ' " 


{a) On a dëij fait voir com- 
bien dedans elt vicieux, & fur- 
tout quand il s’-agit d’une pro- 
vincei c'eft alors ua folécifme. 


- 
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Le ramena vainqueur , & moi prêt à mourir. 

Je montai le premier fur les murs de Séville, 

Et tins la brèche ouverte aux troupes de Caftille. 

Je ne vous parle point d’alTez d’autres exploits , ’• 

Qui n’ont pas pour témoins eu les yeux de mes rois. 

Tel me voit , & m’entend, &c me m^rife encore , 

Qui gémirait fans moi dans les prifons du Maure. 

’ D. M A N R I Q U E. 

N ous parlez-vous , Carlos , pour Dom Lope, 8c pour moi 7 
Carlos. 

Je parle feulement de ce qu’a vu le roi , 

Seigneur , 8c qui voudra parle à fa confcience. 

(^) Voilà dont le feu roi me promit récompenfe, 

Mais la mort le furprit comme il la réfolvait. ' 

D. Isabelle. 

Il fe fût acquitté de ce qu’il vous devait ; 

Et moi , comme héritant fon fceptre & fa couronne , 

Je prends fur moi fa dette, (c) & je vous la fais bonne. 
Seyez-vous, & quittons ces petits dilFérens, 

D. Lope. 

Souffrez qu’auparavant il nomme fes parens. 

Nous ne conteftons point l’honneur de fa vaillance, 
Madame , & s’il en faut notre reconnaiffance , 

Nous avouerons tous deux qu’en ces combats derniers 
L’un & l’autre fans lui nous étions prifonniers : 

Mais enfin la valeur fans l’éclat de la race 
N’eut jamais aucun droit d’occuper Cette place. 


S 


[i) Voilà dont ; c’eft un folè- 
cîfme'; il faut , voilà Ut firvices, 
Iti exploits , les avions dont, 

P. Corneille. Tome V. 


(e) Et je veos-lei fais foitne ' 
eft trop frival , c’eft !• ftyle de» 
marchands. 
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C A a L O s. 

(tf) Se paç-e ' qui voudra du nom de fes aïeux , ‘ 

Moi , je ne veux porter que moi-même en tous lieux. 
Je ne yeux rien devoir à ceux qui m'ont fait naître , 
Et fpia, aiTez conmi fans les faire connaître. 

(f) Mais pour en quelque forte obéir à vos loix , 
Seigneur , pour mes parens je nomme mes exploits , 
Ma valeur eft ma race , & mon bras eft mon père. 
D. L O P E. 

Vous le voyez , madame , ic la preuve en eft claire, 
Sans doute il ri’eft pas noble. 

D. Isabelle. 

* Hé bien , je l'annoblis , 

Quelle que foit fa race , & (/”) de qui qu’il foit fils. 
Qu’on ne contefte plus. 

D. M A TJ R I Q U E, 

• Enccr un mot , de grâce. 

D. Isabelle. 

Dom Manrique, à la fin c’cft prendre trop d’audace. 

Ne puis-je l’annoblir fi vous n’y confcntez ? 

D. Manrique. 

Oui. mais ce rang n’eft dû qu’aux hautes dignités j 
Tout ait.e qu’un marquis , ou comte le profane. 


( d) Se pire lui voudra du 
num de fes aïeux. Cette tirade 
dt.'^t digne d’être imitée par 
C„rnei"e, S l’on, voit que fi 
e'Ie n’était prs dapt l’efcaKnoI , 
il.l’aurait faite. Il «ft vrai que 
mon bras efi mon père efi trop 
forcé. 

(.e)l^ois pour en quelque forte. 




Quand ;»o«r efi fuivi d’un verbci 
il ne faut ni d’adverbe entre 
deux . ni rien qui tienne lieu 
d’adverbe. 

(/) De qulqu'il.W faut éviter 
foigneufementcescacophonies. 
On a déjà remarqué cette 
faute. 
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D. ISABELLEii Carlos. 

Hé bien , feyez-vous donc , marquis de Santillahe, 
Comte de Penaiiel , gouverneur de Burgos. 

Dom Manrique , eft-ce aflez pour faire feoir Carlos ? 
Vous refte-t-il encor quelque fcrupule en l’ame ? 

( Dom Manriqut & Dom Lopt fe lèvent y & Carlos Je fied.') 

D. Manrique. 

Achevez , achevez , faites - le roi, , madame : 

Par ces marques d’honneur l’élever jufqu’à nous, * 
C’eft moins nous l’égaler , que l’approcher de vous. 

Ce préambule adroit n’était pas fans myftère ; 

Et cès nouveaux fermens qu’il nous a fallu faire , 
Montraient bien dans votre ame un tel choix préparé.' 
Enfin vous le pouvez , & nous l’avons juré , 

Je fui$ prêt d’obéir , & loin d'y contredire , 

Je laifTe entre fes mains & vous , & votre empire, ' 

Je fors avant ce choix, non que j’en fois jaloux , ' 

Mais de peur que mon front n’en rougilTe pour ,vous. 

D. Isabelle. 

Arrêtez , ihfolent , votre reine pardonne 
Ce qu’une indigne crainte infolemment foupçonne ; 

Et pour la démentir , veut bien vous affurer 
Qu’au choix de fes états elle veut (^) demeurer ,'" 

Que vous tenez encor même rang dans fon ame , 
Qu’elle prend vos tranfports pour un excès de flamme, 
Et qu’au-lieu d’en punir (Ji) le zèle injurieux , . " 

Sur un crime d’amour elle ferme les yeux. '' 


(k) Demeurer au choix , efl 
un barbarifmc ; il faut , s'eri 
tenir au choix , ou demeurer 


r-j 




attachée au choix des états. >< 
(A) Le zèle injurieux d’un 
excès de flamme ! 

C ij 
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D. M A N R I Q UE. 

Madame , excufez donc (1 quelque antipatie. . . 

V D. Isabelle. 

Ne (/) faites point ici de faufie modeftie , 

J’ai trop vu votre orgueil pour le juflifier , 

£t fais bien les moyens de vous humilier. 

Soit que j’aime Carlos, foit que par fimple eftime 
Je rende à fes vertus un honneur légitimé , 

Vous devez refpeâer , quels que Ibient mes ddTeins , 
Ou le choix de mon cœur , ou 1 œuvre de mes mains. 

Je l’ai fait votre égal, & quoiqu’on s’en mutine, 

Sachez qu'à plus encor ma faveur le delHne. 

Je veux qu’aujourd hui même il puilTe plus que moi ; 
J'en. ai fait un marquis , je veux qu'il faffe un roi. 

S'il a tant de valeur que vous-mêmes le dites , 

Il fait quelle eft la vôtre y & connaît vos mérites , 

Et jug^ de vous avec plus de raifon , 

Que moi. qui n’en connais que la race & le nom. 
Marquis, prenez (X)ma bague, & la (1) donnez pour marque 
Au plus digne des trois que j’en fallê un monarque ; 

Je vous lailfe y penfer tout le relie du jour. 

Rivaux ambitieux , faites lui votre cour. 

Qui me rapportera l’anneau que je lui donne , 

Recevra fur le champ ma mai n , & ma couronne. 
Allons , reines , allons , & laiffons les juger 
De quel côté l’amour avait fu m’engager. 


((■) Fairt de faufft modefiit , 
barbarifine & foiécifme ; il faut 
n’affeSer point ici de fauffe 
modeftie. Mais il ne s’agit pas 
ici de modeftie quand Maitrique 
parlent d’antipatie. C'ell jouer 
au propos interrompu. 


(I) La bague du marquis vaut 
bien l’anneau royal d’AUrate. 
Cela cU tout efpagnol. 

(/) Donnes-la pour marque que 
j’en fajfe un monarqutf barba* 
rifme Ôl folécifoie. 
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SCENE IV, 

D. MANRIQUE, D. LOPE, 
D. ALVAR, CARLOS. 

H D. L O P E. 

Ebien, feîgneur marquis , nous direz-vous, de grâce , 
Ce que pour vous gagner il eft befoin qu'on faâe ? 

Vous êtes notre juge , il faut vous adoucir. 

Carlos.. / 

Vous y pourriez peut-être aflez mat rêuflîr. 

Quittez ces contretems de froide raillerie. 

D. M A N R I Q U E. 

Il n’en eft pas I^on quand il faut qu’on vous prie. 
Carlos. 

Ne raillons , ni prions , & demeurons amis. 

Je fais ce que ta reine en mes mains a remis ; 

J’en uferai fort bien , vous n’avez rien à craindre y 
£t pas un de vous trois n’iiura lien de fe plaindre. 

Je n’entreprendrai point de juger entre vous 
Qui mérite le mieux te nom de fon épour, 
je ferais téméraire &C m-’en fens incapable , 

Et peut-être quelqu’un trfea tiendrait récufabtr. 

Je m’en récufe donc , afin de vous donner 
Un juge que fans honte on. ne peut foupçonner 
Ce fera votre ^ée , 6c votre bras lui-même. 

Comtes , de cet anneau dépend le diadème 
It vaut bien un combat , vous avez tous du cœur,, 

Et je le garde. . . i ■ 

C iij 
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D. L O P K. - 
(m) A qui , Carlos ? 

Carlos. 

A mon vainqueur. 

Qui pourra me L'ôter l’ira rendre à la reine , 

Ce fera du plus digne une preuve certaine. 

Prenez entre vous l’ordre & du tems , & du lieu, 

Je m'y rendrai fur l’heure, & vais l’attendre. Adieu. 


SCENE V. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALVAR.' 
. [ 

V .- . ...i . r.. D. L O P E. 

O U S voyez l’arrogance. 

D. A L V A a, 

Ainfi les grands courais , 
Savent en gi-nefreux repouder les outrages. 

P. M A N R I Q U £. 

Il fe mcprçnd pourtant s’il penfe qu’aujourd’hut 
Nous daignions raefurer notre epee avec lui, 

D. Alvar... 

Refufer pn, çoipbat ! , , . . : v 


(m) A qui Carlos ? — à mon 
vainqueur. Cela cft digne de la 
tragédie la plus fublime. Dès 
qu’il s’agit de grandeur, il y en 
a toujours dans les pièces efpa* 
gnôles. Mais ces grands traits 
de lumière qui percent l’ombre 
de tems en tems , ne fuffi- 


fent pas.; il faut un grand inté- 
rêt; nulle langueur ne doit l'in- 
terrompre ; Tes raifonnemens 
politiques , 1rs froids diTcours 
d’amour le glacent ; 8c les pen- 
fées recherchées, les tours for, 
«és l'affaibliflênt. ’ 


Digitized by Google 


ACTE SE CO. ND, 


S9 ^ 


; _ P. L O P É. - ..L - L 

^ : Des géxiéiixix d’armée • ■ ’ ! 

Jaloux dç" leur honneur & de leur renommas , 

Ne fe commercent point contre un aventurier. \ 

. I), Al V A H. J I ;;A 

Ne mettez pas C bas un d vaillent guetïiçr., ■: .i u .{ 
Qu’il foit ce qu’en, vopdra.préûimer vfttfa ;haine^^::j; ^ 
Il doit être pour nous ce q^’a vonlU'U ^'elRPf .... .J 
D. qlr O P Rw 

La reine qui nous brave , & {ans égard au fang 
Oré fouiller <ûnG l’éclat de not^e a;ang 3 . ^ ,s/[ 

D. Alv^R. a 

Les rois de leurs faveurs ne font .jamais comptaMesj..i.l 
Ils font comme il leur plaît , éc défont nos femblables.(/ 2 ) 
D. M A N R I Q U E. 

Envers les majeftés. vou^ êtes bien difcret. 

Voyez-vous cependant quelle l’aime en fecret ? 

D. A L V A R. 

Dites, fl vous voulez , qu’ils font d’intelligence^ 
Qu’elle a de fa valeur C haute confiance , 

Quelle efpère par-là faire approuver fon choix , 

Et fe rendre avec gloire au .vainqueur de tous trois. 
Qu’elle nous hait dans l’ame autanî qu’elle l'adore; 
C’eft à nous d’honorer ce' que la reine honore. 

D. M A iî'R I Q U E. 

Vous la refpeflez fort, mais y prétendez-vous? 

On dit que l’Aragon a des charmes fi doux. . . 

D. A L V A R.^ 

Qu’ils me foient doux , ou non, je ne crois pas fans crime 

(r) Cela n’était pas vni, dans I ou d'Aragon n'avait pas le droit 
ces tems-là , un roi de CaAille | de deftituer un homme titré. 
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Pouvoir de mon pays ddfavouer 1 eftime; 

Et puifqu il m a jugé digne d'être Ton roi , 

Je foutiendrai par-rout 1 état qu il fait dé mot. 

Je vais donc difputer , fans que rien me retarde , 

Au marquis Dom Carlos cet anneau qu’il nous garde f 
Et fl fur fa valeur je le puis emporter, 

Jatteudrai de vous deux qui voudra me l’ôtef , 

Le champ vous fera libre. 

D. Lofe. 

A la bonne heure , comte, 
Noq^ vous irons alors le difputer fans honte : 

Nous ne dédaignons point un fi digne rival ; 

Mais pour votre marquis , qu il 'cherche fon égal. 


Fin du premier a3e. 


4 » 

♦o> 
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ACTE IL 


SCENE P ÈEMIÈRE. (a) 

D. ISABELLE, BLANCHE. 


B d. Isabklle. 

Lavche , as-tu rien connu d’égal à ma misère? 
Tu vois tous mes defirs condamnés à fe taire , 


(a) Cette fcène, 8c toutes 
les longues dilTertations (ur l’a- 
mour 6c. la fierté , ont toujours 
un d-'f.ut; & ce vice, le plus 
grand de tous , c’eft l'ennui. On 
ne va .au théâtre que pour être 
ému. L'ame veut toujours être 
hors d’elle-même , foit par la 
g .ieté , foit par l’attendrifle- 
menr , Sc au moins par la cu- 
riolîté. Aucun de ces buts n'eft 
atteint , quand une Blanche dit 
i fa reine , Vous l’avê[ honoré 
fans Vous déshonoter -, iV que la 
reine répliqué , que pour iouo- 
rer fa einirofité , l’amour t’efl 
joui de Jon autorité, &c. 

Les (cènes fuivantcs de cet 
aéte font à-peu-près dans le 
même goût , & tout le noeud 
conlide à différer le combat 
annonc é . fans aucun événement 
qui attache , fans aucun fenti- 
mcnt qui intéreffe. 

Il y a de l’amour comme dans 
toutes lespiécesdeCoraet7I<:& 
cet amour eft froid , parce qu’il 
n’eft qu’amour. Ces reines qui 
fe pafiionnent froidement pour 
un aventurier , ajouteraient la 
plus grande indécence à l’en- 
nui de cette intrigue , fi le fpec- 


tateur né fe doutait pas que 
Carlos eft autre chofe qu’un 
foldat de fortune. On a con- 
damné l’infante du Cid , non- 
feulement parce qu’elle eft inu- 
tile , mais pa'ce qu’elle ne 
parle que de fon amour pour 
Rodrigue. On condamna de 
même dans fon Dom Sanche, 
trois princelTes éprifes d’un 
nconnu , qui a fait de b<en 
moins grandes chofes que leCid; 
& le pis de tout cela , c’eft que 
l’amour de ces princelTes ne 
produit rien du tout dans la 
pièce. Ces fautes font des au- 
teurs efpagnols ; mais Corneille 
ne devait pas les imiter. 

A l’égard du ftyle , il eft à la 
fois incorreél & recherché , 
obfcur & faible , dur 8c traînant. 
Il n’a rien de cette élégance & 
de ce piquant qui font abfolu- 
ment nécelTairet dans un pareil 
fujet. 

Il faudrait charger les pages 
de remarques plus longues que. 
le texte , fi on voulait critiquer 
en détail les expreflions. Les 
remarques fur le premier afle 
peuvent fuffire pour faire voir 
aux commenqans ce qu'il! doi- 


rasai* 
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Mon cœur faire un beau choix fans l’ofer accepter , 

Et nourrir un beau feu fans l’ofer écouter. 

Vois par-là ce que" c’eft Blanche , que d’être reine. 
Comptable de tnoi-même au nom de fouveraine 
Et fujette à jamais du trône ôû je me vpi 
Je puis tout pour tout autre , & ne puis rien pour moi. 

O fcêptres , s’il eft vraique tout vous foit poflîble 
Pourquoi ne pouvez-vous gendre un cœur infenfible ? 
Pourquoi permettez-vous qu’il fcût d’autres appas , 

Ou que l’on ait des yeux pour ne les croire pas ? 
Blanche. 

Je préfumais tantôt que vous les alliez croire ; ' 

J’en ai plus d’une fois tremblé pour votre gloire. 

Ce qu’à vos trois amans vous avez fait jurer. 

Au choix de Dom Carlos femblait tout préparer : 

Je le nommais pour vous ; mais enfin par l’iflue 
Ma crainte s’eft trouvée heureufement déçue; 
t’elFort de votre amour a fu fe modérer ; 

Vous 1 avez honore .fans vous déshonorer ^ ■ 

Et fàtisfait enfembie , en trompant mon attente , 
t? grandeur d’une reine l’ardeur d’une amante. 

IJ. I s A B E L L T.. 

Dis que pour honorer fa géncrofité , <■, 

Mon amour s’eft joué de mon autorité ; 

El qu’il a fait fervir ,.en trompant ton attente , ' 
te pouvoir de la reine au courroux de l’amante. 

D’abord par ce difcours.qui t’a femblé fufpefl , 

vent imiter , & ce qu’ils ne n’avait point encor tic rivaux , 
doivent pai fuivre. Les folé- il écrivait avec une extrême 
cifmes & les barbarifines dont, né^li»snce. .Et quand il fut 
cMte pièce fourmille .feront’ , écfipfé par .iftacaoe. il écrivit 
alTei fentis. Comme CorneiljLe,^ enç.or plus mal. 
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Je voulais feulement (/>) eflayer leur refpeâ > 

Soutenir jufqu’au bout la dignité de reine, 

Et comme enfin ce choix me donnait de la peine , 

Pe .dre quelques momens , choifir un peu plus tard. 
J'allais nommer pourtant , & nommer au hafard; 

Mais tu fais quel orgueil ont lors montre' les comtes, 

C mbien d’alïronts pour lui , combien pour moi de hontes. 
Certes , il eft bien dur à qui fe voit régner , 

Do montrer quelque eftime , & lavoir dédaigner. 

Sous ombre de venger fa grandeur méprifée , 

L'amour à la faveur trouve une pente aifée ; 

A l’intérét du feeptre auflî-tôt attaché , 

Il agit d autant plus qu’il fe croit bien caché ; 

Et s'ofe imaginer qu'il ne fait rien paraître 
Que ce change de nom ne faffe méconnaître. 

J ai fait Carlos marquis , & comte , & gouverneur , 

Il doit \ fes jaloux tous ces titres d'honneur ; 

M’en voulant faire avare , ils m’en faifaient prodigue ; 

Ce torrent grofliffait rencontrant cette digue ; 

C’était plus les punir , que le favorifer. 

L’amour me parlait trop , j’ai voulu l’amufer ; 

Par ces prefufions j’ai cru le fatisfaire , 

Et l'ayant fatisfait l’obliger à fe taire : 


P 


(h) ElTayer le refpeft ; un 
choix qui donne la peine ; il 
eft bien dur à qui fe voit rdgiier; 
l'amour i la faveur trouve une 
pente aifée; il eft attaché à l'in- 
térêt du feeptre ; un outrage 
invifible revêtu de gloire! Que 
dire d’un pareil galimatias ! il 
faut fe taire & ne pas conti- 
nuer d'inutiles remarques fur 


une pièce qu’il n’eft pas poftible 
de lire. 11 y a quelques beaux 
morceaux fur la fin. Nous en 
parlerons avec d’autant plus de 
plaifir que nous reflentons plus 
de peine à être obligés de criti- 
quer toujours. C’eft fuivant ce 
■ principe que nous ne les repre- 
nons qu’au cinquième aéle. 
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Mais, h(^las ! en mon coeur il avait tant d’appui, 

Que je n ai pu jamais prononcer contre lui ; 

Et n ai mb en fes mains ce don du diadème , 

Qu afin de l’obliger à s'exclure lui-méme. 

Ainfi pour appaifer les murmures du cœur, 

Mon refus a porté les marques de faveur ; 

Et revêtant de gloire un invifible outrage , 

De peur d'en faire un roi , je l'ai fait davantage : 
Outre qu indifférente aux vœux de tous les trois , 
J’efpérais que l amour pourrait fuivre fon choix , 

Et que le moindre d eux de foi-même ellimable 
Recevrait de fa main la qualité d'aimable. 

Voilà , Blanche , où j’en fuis , voilà ce que j’ai fait , 
Voüà les vrais motifs dont tu voyais l’effet. 

Car mon ame pour lui , quoiqn'ardemment preffée , 
Ne faurait fe permettre une indigne penfée ; 

Et je mourrais encor avant que ra accorder 
Ce qu'en fecret mon cœur ofe me demander. 

Mais enfin je vois bien que je me fuis trompée, 

De m’en être remife à qui porte une épée , 

Et trouve occafion deffous cette couleur 
De venger le mépris qu’on fait de fa valeur. 

Je devais par mon choix étouffer cent querelles. 
Et 1 ordre que j'y tiens en forme de nouvelles , 

Et jette entre les grands amoureux de mon rang 
Une nécellité de répandre du fang. 

Mais j’y faurai pourvoir. 

Blanche. 

C eff un pénible ouvrage 
D’arrêter un combat qu'autorife l'ufage. 


uiCTE SECOND. 


Que les loix ont réglé , que les rois vos aïeux 
Daignaient aflez fouvent honorer de leurs yeux. 

On ne s'en dédit point fans quelque ignominie , 

Et l’honneur aux grands cœurs efl plus cher que la vie. 
D. Isabelle. 

Je fais ce que tu dis , & n’irai pas de front 

Faire un commandement qu’ils prendraient pour affront. 

Lorfque le déshonneur fouille l’obéiffance , 

Les rois peuvent douter de leur toute-puiflahce j 
Qui la hafarde a’ors n'en fait pas bien ufer, 

Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout ofer. 

Je romprai ce combat feignant de le permettre, 

Et je le tiens rompu fi je puis le remettre. 

Les reines d’Aragon pourront même m'aider. 

Voici déjà Carlos que je viens de mander. 

Demeure, & tu verras avec combien d'adrelTe 
Ma gloire de mon ame efl toujours la maitrelTe. 


SCENE IL 


D, ISABELLE, CARLOS, BI ANCHE. 

V D. Isabelle. 

OüS avez bien fervi , marquis, & jufqu’ici 
Vos armes ont pour nous dignement réulïï : 

Je penfe avoir aufG bien payé vos fervices. 

Malgré vos envieux , & leurs mauvais offices , 

J’ai fait beaucoup pour vous, & tout ce que j’ai fait 
Ne vous a pas coûté feulement un fouhait. 
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Si cette récoltipenfe eft pourtant fi petite 
Qu’elle ne puifiè aller jufqu’à votre mérite, 

S’il vous en refte encor quelqu’autre à fouhaiter , 
Parlez, & donnez-moi moyen de m’acquitter. 
Carlos. 

Après tant de faveurs à pleines mains verfées , 

Dont mon cœur n’eût ofé concevoir les penfées , 
Surpris , troublé , confus , accablé .de bieirfaits , 

Que j’ofaffe former encor quelques fouhaits ! 

D. Isabelle. 

Vous êtes donc content , & j’ai lieu de me plaindre. 

C A R L O s. 

De moi ? 

D. Isabelle. 

De vous , marquis. Je vous parle fans feindre. 
Ecoutez. Votre bras a bien fervi l’état , 

Tant que vous n’avez eu que le nom de foldat; 

Dès que je vous fais grand , fi-tôt que je vous donne 
Le droit de difpofer de ma propre perfonne , 

Ce même bras s’apprête à troubler fon repos , 
Comme fi le marquis ceflait d’être Carlos , 

Ou que cette grandeur ne fût qu’un avantage 
Qui dût à fa ruine armer votre courage. 

Les trois comtes en font les plus fermes foutiens : 
Vous attaquez en eux fes appuis , & les miens ; 

C'eft fon fang le plus pur que vous voulez répandre; 

Et vous pouvez juger l’honneur qu’en leur doit rendre , 
Puifque ce même état me demandant un roi , 

Les a jugés eux trois les plus dignes de moi. 

Peut-être un peu d’orgueil vous a mis dans la tête 
Qu’à venger leur mépris ce prétexte cft honnête; 


t. 
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Vous en avez fuivi la première chaleur ; 

Mais leur me'pris va-t-il jufqu’à votre valeur? 

N’en ont-ils pas rendu témoignage à ma vue ? 

Ils ont fait peu d’état d’une race inconnue , 

Ils ont doute' d'un fort que vous voulez cacher j 
Quand un doute fi jufîe aurait dû vous toucher , 

J’avais pris quelque foin de v-.us venger moi-même. 
Remettre entre vos mains le don du diadème, 

Ce n’était pas, marquis , vous venger à demi 
Je vous ai fait leur juge, ÔC non leur ennemi ; 

Et fi fous votre choix j’ai voulu les réduire, 

C’eft pour vous faire honneur , & non pour les détruire ; 
C’eft votre feul avis , non leur fang que je veux. 

Et c’eft m’entendre mal que vous armer contr’eux. 

N’auriez-vous point penféque fi ce grand courage 
Vous pouvait fur tous trois donner quelque avantage. 
On dirait que l’état me cherchant un époux , 

N’en aurait pu trouver de comparable à vous ? 

Ah ! fi je vous croyais fi vain , fi téméraire. . . 
Carlos. 

Madame, arrêtez -là votre jufte colère ; 

Je fuis aflez coupable ^ & n’ai que trop ofé. 

Sans choifir pour me perdre un crime fuppofé. 

Je ne me défends point des fentimens d’eftime 
Que vos moindres fujets auraient pour vous fans crime. 
Lorfque je vois en vous* les céleftes accords 
Des grâces de l’efprit, & des beautés du corps. 

Je puis , de tant d'attraits l’ame toute ravie , 

Sur l’heur de votre époux jeter un œil d’envie; 

Je puis contre le ciel en fecret murmurer 
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De n’être pas né roi pour pouvoir efpérer ; 

Et les yeux éblouis de cet éclat fuprême , 

BailTer foudain la vue , & rentrer en moi-mètné. 

Mais que je lailTe aller d’ambitieux foupirs. 

Un ridicule efpoir , de aiminels defirs \ 

Je vous aime , madame , & vous edime en reine ; 

Et quand j’aurais des feux dignes de votre haine , 

Si votre ame fenfible à ces indignes feux 
Se pouvait oublier jufqu’à fouffirir mes vœux , 

Si par quelque malheur que je ne puis comprendre ^ 
Du trône jufqu’à moi je la voyais defcendre ^ 
Commençant aulTi-tôt à vous moins eftimer , 

Je céderais fans doute audi de vous aimer. 

L’amour que j’ai pour vous eft tout à votre gloire : 
Je ne vous prétends point pour fruit de ma viâoire ; 
Je combats vos amans , fans deffein d’acquérir 
Que l’heur d’en faire voir le plus digne , & mourir ; 
Et tiendrais mon dedin aflêz digne d’envie. 

S’il le faifait connaître aux dépens de ma vie. 

Serait ce à vos faveurs répondre pleinement 
Que hafarder ce choix à mon feul jugement ? 

Il vous doit un époux , à la Cadille un maître ; 

Je puis en mal juger , je puis les mal connaître. 

Je fais qu’ainfi que moi le démon des combats 
Peut donner au moins digne & vous , & vos états ; 
Mais du moins fi le fort des armes journalières 
En laide par ma mort de mauvaifes lumières. 

Elle m’en ôtera la honte & Ifc regret,: 

Et même fi votre ame en aime un en fecret , 

Et que ce tride choix rencontre mal le vôtre , 
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Je ne vous verrai point entre les bras d’un autre, 
Reprocher à Carlos , par de muets foupirs , 

Qu’il eft l’unique auteur de tous vos déplaifîrs. 

D. Isabelle. 

Ne cherchez point d’excufe à douter de ma flamme , 
Marquis , je puis aimer , puifqu’enfin je fuis femme ; 
Mais fl j’aime , c’eft mal me faire votre cour 
Qu’expofer au trépas l’objet de mon amour ; 

Et toute votre ardeur fe ferait modérée 
A m’avoir dans ce doute alTez conlidérée : 

Je le veux éclaircir , & vous mieux éclairer , 

Afin de vous apprendre à me confidérer. 

Je ne le cèle point , j’aime , Carlqs , oui, j’aime , 
Mais l’amour de l’état plus fort que de moi-même , 
Cherche au-lieu de l’objet le plus doux à mes yeux 
Le plus digne héros de régner en ces lieux , 

Et craignant que mes feux ofalTent me féduire , 

J’ai voulu m’en remettre è vous pour m’en inftruire. 
Mais je crois qu’il fufHt que cet objet d’amour ' 
Perde le trône , & moi , fans perdre encor le jour ; 

Et mon cœur qu’on lui vole en foulFre affez d’alarmes , 
Sans que fa mort pour moi me demande des larmes. 
Carlos. 

Ah ! fl le ciel tantôt me daignait infpirer 
En quel heureux amant je vous dois révérer , 

Que par une facile & foudaine viéloire . . . 

D. ISABELLE. 

Ne penfez qu’à défendre , & vous , & votre gloire. 
Quel qu’iPfoit , les refpeûs qui l’auraient épargnés 
Lui donneraient un prix qu’il aurait mal gagné ; 

P. CorntilU. Tom. V. D 
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Et céder à mes feux plutôt qXi’à fon me'rite , 

Ne ferait que me rendre au juge que j’évite. 

Je n’abuferai point du pouvoir abfolu) 

Pour défendre un combat entre vous réfolu ; 

Je bleflerais par-U l’honneur de tous les quatre | 

Les loix vous l’ont permis , je vous verrai combattre ; 
C’eft à moi comme reine à nommer le vainqueur. 
Dites-moi cependant qui montre plus de cœur î 
Qui des trois le premier éprouve la fortune î 
Carlos. 

Dora Alvar. 

' D. Isabelle, 

Dom Alvar! 

' Carlos. 

Oui, Dom Alvar de Lune. 
D. Isabelle. 

On dit qu'il aime ailleurs. 

Carlos. 

On le dit, mais enfin 
Ltii feul jufqu’ici tente un fi noble deftin. 

D, Isabelle. 

Je devine à-peu-près quel intérêt l’engage ; 

Et nous verrons demain quel fera fon courage. 

C A R t, o s. 

Vous ne m’avez donné que ce jour pour ce choix 
D. Isabelle. 

J’aime mieux au-lieu d’un vous en accorder trois. 
Carlos. 

Madame , fon cartel marque cette journée. 

D. Isabelle. 

C’eft peu que fon cartel fi je ne l’ai donnée. 








a 


Digitizod by Google 


ACTE SECOND. 

Qu’on le fafle venir , pour la voir différer. 

Je vais pour vos combats faire tout préparer. 
Adieu. Souvenez-vous fur-tout de ma défenfe , 
£t vous aurez demain l’honneur de ma préfence. 
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SCENE III. 

CARLOS feul. 


ONSSNS-tu qu’on diffère , honneur ? le confena-tu ? 
Cet ordre n’a-t-il rien qui fouille ma vertu 7 
N’ai-je point à rougir de cette déférence 
Que d’un combat illufh^ achète la licence 7 
Tu murmures , ce femble7 Achève, explique-toi. 

La reine a-t-elle droit de te faire la loi 7 
Tu n’es point fon fujet , l’Aragon m’a vu naître. 

O ciel , je m’en fouviens & j’ofe encor paraître 
Et je puis fous les noms de comte & de marquis, 

D’un malheureux pêcheur reconnaître le fils 7 

Heureufe obfcurité qui feule me fais craindre l , 
Injurieux deflin qui feul me rends à plaindre! 

Plus on m’en fait fortir, plus je crains d’y rentrer. 

Et crois ne t’avoir fui que pour te rencontrer. 

Ton cruel fouvenir fans fin me perfécute ; 

Du rang' où l’on m’élève il me montre la chûte ; 
Laffe-toi déformais de me faire trembler j 
Je parle à mon honneur, ne viens point le troubler; 
Laiffe-le fans remors m’approcherdes couronnes, 

Et ne viens pas m’ôter plus que tu ne me donnes. 

Dij 
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Je n’ai plu» rien à toi , la guerre a confumé 
Tout cet indigne fang dont tu m’avais form^. 
J’ai quitté julqu’au nom que je tieifs de ta haine ^ 
Et ne puis . . . Mans voici ma véritable reine. 


SCENE IV, 

D. ELVIRE, CARLOS. 

A d. E L V I R E. 

H I Carlos! car J’ai peine à vous nommer marquis j 
Non qu’un titre fi beau ne vous foit bien acquis, 
Nonqu’avecque jullice il ne vous appartienne, 

Mais parce qu’il vous vient d’autre main que la mienne , 
Et que je préfumais n’appartenir qu’à moi 
D’élever votre gloire au rang oîi je la voi. 

Je me confolerais toutefois avec joie 

Des faveurs que fans moi le ciel fur vous déplcie , 

Et verrais fans envie agrandir un héros , 

Si le marquis tenait ce qu’a promis Carlos , 

SSl avait comme lui fon bras à mon fervice. 

Je venais à la reine en demander jullice ; 

Mais puifque je vous vois , vous m’en ferc2 raifon. 

Je vous accufe donc , non pas de trahifon , 

Pour un cœur généreux cette tache eft trop noire , 

Mais d’ùn peu feulement de manque de mémoire. 

‘ Carlos. 

Moi , madame 7 

r D. E I V I R E. 

'Ecoutez mes plaintes en repos. 
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Et prodigue fon bras quand il n’eft plus à lui. 

Carlos, fefouviendrait que fa haute vaillance. 

Doit ranger Dom Garcie à mo» obéilTance , ' 

Qu’elle dok afiermir mon fceptre dans ma ramn , 

Qu’il doit m’accompagner peut-être dès demain ; • - 

Mais ce Carlos n’eft plus , le marquis lui fuccède, ■ - 
Qu’une autre foif de gloire, un autre objet pofsède^ 

Et qui du même bras que m’engageait fa foi » 

Entreprend trois combatapour une autre que-mcM.. 

^ Hélas,! fî ces honneurs, dont vous comblez la reine-- 
I Réduifent mon el^ii' en une attente vaine, 

Si les nouveaux defleins que vous en concevez 
Vous ont fait oublier ce jque vous.me devez , 

Rendez-lui ces honneurs qu’un tel oubli profane y 
Rendez-lui Penaüel , Burgos., & SantUlanc ; 

L’Aragon a de quoi vous pa.yer ces refus , 

Et vous donner encor quelque chofe de plus. 

Carlos. , 

Et Carlos, ^marquis, je fuis à vous, madsme;: 

Le changement de rang ne change point -mon amo 
Mais vous trouverez bon que pacces tsois défis 
Carlos tâche à payer ce que-doit le marquis. 

Vous réfo^er mon bras noitci d’une infamie y • 

Attirerait fur vous 1 ». fortune ennemie 
Et vous hafardersit pat-! cette lâcheté , 

I Au jufte châtiment 91ÜI auivût méritéiL 


D. S A N C H E , 


Quand deux occafions preflent un grand courage 
L’honneur à la plus< proche avidement l’engage , ' , ' 
Et lui fait proférer, fans le rendre inconftant , 

Celle qui fe préfente à celle qui l’attend. 

Ce n’ell pas toutefois , madame , qu'il l’oublie ; 

Mais bien que je vous doive immoler Dom Garcie , 

J’ai vu que vers la reine on perdait le refpeâ , 

Que d’une indigne amour foncœur était fufpeâ ; 

Pour m’avoir honoré je l’ai vue .outragée i 
Et ne puis m’acquitter qu’aprèa l’avoir vengée. 

D. E E VIRE. 

C’eft me faire une excufe oïl je ne comprens rien , 
Sinon que fon fervice eft prtférable au mien , 
Qu’avant que de me fuivre on doit mourir pour elle y 
Et qu’étant fon fujet il faut m’être inBdelle. ' '• 

Carlos.- 

Ce n’eft pas en fujet que je cours,au combat; ■' ' ' 
Peut-être fuis-je né dedans quelque autre état : 

Mais par un zèle entier , & pour l’une , & pour l’autre , 
J’embraffe également fon fervice, & le vôtre; - 
Et les plus ^nds périls n’ont rien de hafardeux • 
Que j’ofe refufer pouf aucune des deux. 
Quoiqu’engagé demain à eombattre pour elle-. 

S’il fallait aujourd’hui venger votre querelle , 

Tout ce que je lui dois ne m’etnpôcbarât pas t . ■ 

De m’expofer pour vous à plus de trois cond>ats« ' 

Je voudrais toutes deux 'pouvoir vous fatisfaire. 

Vous , fans manquer vers elle , elle fana von* d^bixe : 
Cependant je ne puis fervir^elle , nb*vou«, i : <’■ ■- 
Sans de l’une ou de l’autre Plumer le courroux. . . 
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Je plaindrais un amant qui foufiriralt mes, peines ; 

Et tel pour deux beautés que je fuis pour deux reines ^ 
Se verrait déchiré par un égal amour 
Tels que font mes refpeéls dans l’une Sc l’autre oôur. 
L’ame d’un tel amant triftement balancée , ' ' ' 

Sur d'éternels foucis voit flotter fa pènfée : 

Et ne pouvant réfoudre à quels vœux fe bornef ^ 

N’ofe rien acquérir^ ni' rien abandonner. 

Il n’aime qu*^avec trouble ; il lïé voit qu’avec crainte;*”' 
Tout ce qu’il entreprend donne fujet de plainte ; 

Ses hommages par-tout ont de faulTcs couleurs y 
Et fon plus grand fervice eft un grand crime ailleurs. 
D. E I» V I R E, 

Aufli font-ce d’amour les premières maximes 
Que partager fon ame eft le plus grand des crimes. 
Uncteur n’eft à perfonne- alors qu’il «ft.l deux; 
Aufli-tôt qu’il les;.'offre il dérobe fes tcbeux ; 

Ce qu’il a de conftÿice à choifir trop timide y. 

Le rend vers l’une ou l’autre inceflamment perfide; 
Et comme il n’eft enfin ni rigueurs , ni mépris , 

Qui d’un pareil amour ne foient un digfte prix j 
Il ne peut mériter d’aucun œil qui le charme , 

En fetvant , un, regard ,' en imouràiït , ufte larme. 

C A R l O s. 

Vous feriez bien févère envers un tel amant. 

D. E I. V I R B. 

Allons voir 11 la reine agirait autremtent,_ 

S’il en devrait attendre un plus léger fupplice. 
Cependant Dom Alvac le premier entre en Hce y 
^ Et vous lavez l’amour qu’il m’a toujours fait voir. 

D ° 
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Carlos. 

Je fais combien fur lui vous avez de pouvoir. 

D. E L V I R E. 

, Quand vous le combattrez ^penfez à ce que i’aime^ 
Et ménagez fon fang comme le vôtre même. 
Carlos. 

Quoi y m’ordonneriez-vous qu’ici j’en lîfib un roi î 
D. E L V I R E. 

► * • t . 

Je vous dis feulement que vous penfiez à moL 


Fia du ficond actt. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

D. ELVIRE, D. ALVAR. 

y D. ELVIRE. 

O US pouvez donc m’aimef , & d’une atne bien faine 
Etreprendre un combat pour acquérir la reine ! 

Quel aftre agit fur vous avec tant de rigueur , 

Qu’il force votre bras à trahir votre cœur ? 

L'honneur , me dites-vous , vers l’amour vous excufe : 
Ou cet honneur fe trompe, ou cet amour s’abufe; 

Et je ne comprens point dans un fi mauvais tour , 

Ni quel efi cet honneur , ni quel eftcet amour. 

Tout l’honneur d’un amant c’efi d’être amant fidelle; 

Si vous m’aimez encor, que prétendez -vous d’elle? 

Et fi vous l’acquérez , que voulez-vous de moi? 
Aurez-vous droit alors de lui manque^ de foi ? 

La mépriferez-vous quand vous l’aurez acquile ? 

D. A L V A R. 

« 

Qu’étant né fon fujet jan^ais je la méprife ! 

D. E L V I R E. 

Q e me voulez-vous donc? Vaincu par Dom Carlos, 
Aurez-vous quelque grâce à troubler mon repos ? 

En ferez-vous plus digne 7 dc par cette viâoire 
Répandra-t-il fur vous quelque rayon de gloire ? 
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D. A L V A H. 

Que j’ofe préfenrer ma défaite à vos yeux ! 

D. E I. V I R E. 

Que me veut donc enfin ce cœur ambitieux l 
D. A L V A R. 

Que vous preniez pitié de l’état déplorable 
Où votre long refus réduit un miférable. 

Mes vœux mieux écoutés par un heureux effet ^ v 
M’auraient fu garantir de l’honneur qu’on m’a fait; 

Et 1 état par fon choix ne m’eût pas mis en peine 
De manquer à ma gloire , ou d’acquérir ma reine> 
Votre refus m’expofe à cette dure loi , 
D’entreprendre un combat qui n’eft que contre moi j 
, J’en crains également l’une & l’autre fortune; 

Et le moyen aufiî que j’en fouhaite aucune? 

Ni vaincu , ni vainqueur , je ne puis être à vous'; 
Vaincu, j’en fuis indigne , & vainqueur , fon époux; 
Et le deftin m’y traite avec tant d’injuftice. 

Que fon plus beau fuccès me tient lieu de fupplice» 
Auflj quand mon devoir ofe la difputer , 

Je ne veux l’acquérir que pour vous mériter. 

Que pour montrer qu’en vous j’adorais la pèrfonne, 

Et me pouvais ailleurs promettre une couronne. 

FalTe le jufte ciel que j’y puiffe , ou mourir , 

Ou ne la mériter que pour vous.acquérir !' ‘ 

D, E L V I R E. 

Ce font vœux fuperflüs de vouloir un miracle 
Où votre gloire oppofe un invincible obftacle ; 

Et la reine pour moi vous faura bien payer 
pu tems qu’un peu d’amour vous fit mal employer. 


ACTE TROISIEME. 


Ma couronna eft douteufe , & la fienne affermie ; 
L’avantage du change en ôte l’infamie; 

Allez y n’en p^dez pas la digne occaâon, 
Pourfuivez-la fans honte & fans confuûon; 

Ia légéreté même oô tant d’honneur engage , 

£ft moins légéreté que grandeur de courage ; 

Mais gardez que Carlos ne me venge de vous. 

D. A I V A K. 

Ab ! laifTez-tnoi , madame , adorer ce courroux. 
J’avais cru jufqu’ici mon combat magnanime, 

Mais je fuis trop heureux s’il pâlie pour un crime, 

£t li quand de vos loix l’honneur me fait fortir , 
Vous m’ellimez affez pour vous en relTentir. 

De ce crime vers vous quels que foient les fupplices, 
Du moins il m’a valu plus que tous mes fervices , 
Puifqu'il me fait connaître alors quil me ddplait , 
Que vous daignez en moi prendre quelque intérêt. 

D. E L V I R E. 

Le crime , Dom Alvar , dont je femble irritée , 

C’elt qu’on me perfécute après m’avoir quittée ; 

£t pour vous dire encor quelque chofe de plus , 

Je me fâche d’entendre accufer mes refus. 

Je fuis reine fans fceptre, Si n’en ai que le titre ; 

Le pouvoir m’en eft dd , le tems en eft l’arbitre. 

Si vous m’avez fervie en généreux amant, 

Quand j’ai reçu du ciel le plus dur traitement , 

J’ai tâché d’y répondre avec toute l’eftime 
Que pouvait en attendre un cœur (i magnanime. 
Pouvais-je en cet exil davantage fur moi? 

Je ne veux peint d’époux que je n'en falTe un roi; 
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Et je n’ai pas une ame afTez bafleât commune, 

Pour en faire un appui de ma tiilVe fortune. 

C’ed chez moi , Dom Abrar , dans la pompe & T^clat, 
Que me le doit choiftr le bien de mon étar. 

11 fallait arracher mon fceptre à mon rebelle. 

Le remettre en ma main pour le recevoir d'ellé- 
Je vous aurais peut-être alors conlidêré- 
Plus que ne m’a permis un fort li déploré. 

Mais une occafion plus prompte & plus brillante 
A furpris cependant votse amour chancelante 
Et foit que votre cœur s’y trouvât difpofé ,, 

Soit qu’un trop long refus l’y lailllt expofé , 

Je ne vous blâme point de l’avoir acceptée; , , , 

De plus conftans que vous l'auraient bien écoutée. , / ; 
Quelle qu’en foit pourtant la caulè, ou la couleur ^ 

Vous pouviez l’embraiTer avec moins de chaleur 
Combattre le dernier , & par quelque apparence 
Témoigner que l’honneur vous faifait violence. 

De cette illafion l’artifice fecret , 

M’eût forcée à vous plaindre, &. vous perdre â regret ; 
Mais courir au-devant ,, & vouloir bien qu’on voie 
Que vos vœux mal reçus m’échappent avec joie l 
D. ..A L V A R., - 

Vous auriez donc voulu que l’honneur d’un tel choix 
Eût montré votre amant le plus lâche des trois ? 

Que pour lui cette gloire eût eu trop peu d’amorces , 
Jufqu’à ce qu’un rival eût épuilé fes focces? 

Que .... 

D. E I, V I R K. : 

Vous achèverez au fortir du combat, 
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ACTE TROISIEME. 


Si toutefois Carlos vous en laifTe en ^tat. 
Voilà vos deux rivaux avec qui je vouslaifiê. 
Et vous dirai demain pour qui je m’intérefle. 

» D. A L V A R. 

Hllas î pour le bien voir je n’ai que trop de jour. 


SCENE II. 

y 

D, MANRIQUE, D. LOPE, 
D. A L V A R. 

Q D. Manrique. 

Ul vous traite le mieux? la fortune , ou l’amour : 

La reine cbarme>t-elle' auprès de Donne Elvire 7 
D. A 1 V A R. 

Si j’emporte la bague , il faudra vous le dire. 

D. Lofe. 

Carlos vous nuit partout, du moins à ce qu’on croit 
D. A L V A R. 

Il fait plus d’un jaloux , du moins à ce qu’on voit. 

D. Lofe. 

Il devrait par pitié vous céder l’une ou l’autre. 

D. A L V A R. 

Plaignant mon intérêt, -n’oubliez pas le vôtre. 

D- Manrique. 

De vrai, la prelTe eft grande à qui le fera roi. 

D. A L V A R. 

Je vous plains fort tous deux , s’il vient à bout de moi. 
D. M A N R I Q U E. 

Mais fî vous le vainquez , ferons-nous fort à plaindre ? 
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D. S A N C H E, 


D. A L V A R. 

Quand je l'aurai vaincu, vous aurez fort à craindre. 

D. L O P s. 

Oui , de vous voir loi^-tems hors de combat pour nous. 
D. A L V A R. 

Nous aurons elTuyé les plus dangereux coups. 

D. Manriqub. 

L'heure nous tardera d'en voir l'expérience. 

D. A L V A R. 

On pourra y ous guérir de cette impatience. 

D. L O P K. 

De grâce , faites donc que ce foit promptement. 


SCENE IIL 


D. ISABELLE 


M A N R I Q U E , 


D. ALVAR, D. LOPE. 

L O. Isabelle. 

AifTezmoi, Dom Alvar, leur parler un moment ; 
Je n’entreprendrai rien à votre préjudice j 
Et mon deflêin ne va qu'à vous faire juftice , 

Qu'à vous favorifer plus que vous ne voulez. 

D. Alvar. 

Je ne fais qu'obéir alors que vous parlez. 





ACTE T RO ISIEME, 


SCENE IV. 

D. ISABELLE, D. MANRIQUE, 
D. LOFE. 


C D. ISABELLr. 

Omtes , je ne veuxplusdonnerlieuqu’onmunnure, 
Que choifir par autrui c'efl me faire une injure ; 

Et puifque de ma main le choix fera plus beau , 

Je veux <4|oiJir moi-même , & reprendre Panneau. 

Je ferai plus pour vous , des trois qu’on me propofe , 

J’en exclus Dom Alvar, vous en favez la caufe; 

Je ne veux point gêner un cœur plein d’autres feux, 

^ ; Et vous ôte un rival pour le rendre à fes vœux. 

Qui n’aime que par force, aime qu’on le néglige ; 

Et mon refus du moins autant que vous l'oblige. 

Vous êtes donc les feuls que je veux regarder; 

Mais avant qu’à choifir j’ofe me hafarder, 

Je voudrais voir en vous quelque preuve certsûne , 

Qu’en moi c’ell moi qu’on aime, & non l’éclat de reine. 
L’amour n’eft , ce dit-on , qu’une union d’efprits ; 

Et je tiendrais des deux celui-là mieux ^ris. 

Qui favoriferait ce que je favorife , 

Et qui mépriferaic tout ce que je méprife , 

Qui prendrait en tu’aimant même cœur , mêmes yeux. 

Si vous ne m’entendez , je vais m’expliquer mieux. 

Aux vertus de Carlos j’ai paru libérale ; 

Je voudrais en tous deux voir une eftime égale ; 

^ Qu'il trouvât (uême honneur , même juftice en vous ; 
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ACTE TROISIEME. 6\ 


En un moî , vous avez l’un & l’autre une foeur ; 

Et je veux que le roi qu’il me plaira de faire , * ' 

En recevant ma main , le fafle fon beau-frère » ' 

Et que par cet hymen fon deftin affermi 
Ne puiffe en mon époux trouver fon ennemi. 

Ce n'eft pas, après tout , que j’en craigne la haine ; 
Je fais qu’en cet état je ferai toujours reine, . 

Et qu’un tel roi jamais j quel que foit (bn projet ^ 

Ne fera fous ce nop que mon premier fujet ; , 

Mais je neme plaiapas à cootrtôndre perfonne," ^ 
E: moins que .tous un cœur à qui le mien fe donne.- 
Répondez donc cous deux, n’yjconfebtez-vous pasî 
IX M A N a r Q U E. / i. ; 
Oui , madame , aux pliw l©ng^ 8c plus cruels trépas , 
Plutôt qu’à voir jamais de pareils hyménées ^ 
Ternir en un moment l’écla; de aniUe-années. i. 
Ne cherchez point par-là cette union d’efprits : ,, , > 
Votre fceptre , madame , efl trop cher à ce prix : 

Et jamais .. . . , : , , 

D. I s A, B E t;L E. 

Ainfi donc vous me faites connaître , 
Que ce que je l’ai fait , il eft digne de l’être , 

Que je puis fupplécr l’obfcurité du fang? 

p. M A. N R 1 Q V E. 

Oui bien pour l’élever jufques à notre rang. 
Jamais un fouverain ne doit compte à perfonne 
Des dignités qu’il fait , & des grandeurs qu’il donne : 
S’il eft d’un fort indigne , ou L’auteur, ou l’appui , 
Comme il le fait lui feul , la honte eft toute à lui ; • 
Mais difpofer d’un fang que j’ai reçu fans tache ! 

^ P. Corneille. Tom. V. E 

.g 


I. 
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D. S A N C H E y 


Avant <]ue le fouiller U faut qu’on me Tarracbe; 

J’en dois compte aux aïeux dont il eft hérité , 

A toute leur famille , à la poftérité. 

D. Isabelle. ■ , r 

£t moi , Manrique, & moi , qui n’en dois aucun compte , 
J’en difpoferai feule, & j’en aurai la honte, 
j Mais quelle extravagance a pu vous figurer 
t Que je me donne à vous pour vous déshonorer ? 

^ Que mon fceptre en vos mains porte quelque infamie; 

' Si je fuis jufques-là de moi-même ennemie , 

En quelle qualité de fujet , ou d’amant , 

M’ofez-vous expliquer-ce noble fentiment? ' 

Ah ! fl vous n’apprenez à parler d’autre forte . . . 

, . D. L O P E. ' 

} Madame, pardonnez à l’ardeur qui l’emporte; ‘ 

. 11 devait s’excufer avec plus de douceur. 

Nous avons en effet l’un & l’autre une fœur; 

Mais fl j’ofe en parler avec quelque franchife , 

A d’autres qu’au marquis l’une & l’autre eftpromife. 

D. Isabelle. 

A qui , D. Lope ? 

D. Manrique. 

A moi , madame. 

D. Isabelle. 

Et l’autre ? ' ' 

D.' L O P E. ‘ 

A moi, 

D. I s A B F, L t E. 

J’ai donc tort parmi vous de vouloir faire un roi. 

Allez , heureux amans , allez voir vos maîtrefîes ; 
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Ht parmi les douceurs de vos dignes carefTes y > - 
N’oubliez. pas de dire à ces jeunes efprits , • " 

Que vous faites du trône un généreux mépris, ’ ' : 1 
Je vous l’ai déjà dit , je ne force perfonne , ^ ' i 

Et rends grâce à l’état des amans qu’il me donne. 

D. L O P E. I 
Ecoutez-nous , de grâce. 

D. ISABELIE. 

‘ Et que me direz-vous*? 

Que la confiance ell belle au jugement de tous T ’ 
Qu’il n’eft point de grandeurs qui la doivent féduire ? 
Quelques autres que vous m’en fauront mieux inllruire ; 
Et . fl cette vertu ne fe doit point forcer , ' " ' ' 

Peut-être qu’à mon tour je fautai l’exercer. 

' D. L O P È. 

Exercez-la , madame , & foufFrez qü’on s’explique. / ' 
Vous connaîtrez du moins D. Lope , & D. Manrîque, 
Qu’un vertueux amour qu’ils ont tous deux pour vous '' 
Ne pouvant rendre heureux fans en faire un jaloux “ ^ 
Porte à tarir ainfi la fource des querelles ’ 

Qu’entre les grands rivaux on voit fl naturelles.* ” 

Ils fe font l’un à l’autre attachés par ces nœuds ’ 

Qui n’auront leur effet que pour le malheureux. 

Il medevra fa fœur , s’il faut qu’il vous obtienne ‘ 

Et fi je fuis li vous , je lui devrai la mienne. - ‘ . ' 

Celui qui doit vous perdre ainfi malgré fon fort , 

A s'approcher de vous fait encor fon effort ; ■ • ^ 

Ainfi , pouf confoler l’uneou l’autre infortuné ,"* 

L’une & l’autre eft promife , & nous n’en devons qu’une; 
Nous ignorons laquelle , dcvous lachoilirez , 

E il 
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D. - s A N eu E , 


Puifqu’enfii^ ç’éft U fœur du roi que vous ferez. 

Jugez donc fi Carlos en peut être beiu-frêre ,■ 

Et fi vousd^vez ron^pre un nœud fi falutaire , * 

Hafarder un repos à votre êut fi doux ,, 

Qu’afFeripit fous, vos loix la coiKorde entre nous. •- 1 - 
D. Isabelle. 

Et ne favez-vous point qu'étant ce que vous êtes. 

Vos fœurspar conféquenr tues pt^emières fujettes, 

Les donner fans mon ordre,, & même malgré moi , 
C’efi dans mon propre état ofer faire la loi ? ' ; ^ • • 

D. M A N H. I Q P j 

Agiflez donc enfin , madame, en fouveraine , - • 

Et fouffrez qu’on s’exeufe , eu commandez en reinç i 
Nous vous obéirons , mais fans y confentir J 
• Et pour vous dire tout , av^nt que de fortir , 

Carlos eft généreux , il connaît fa naiflance ; •_ 

Qu’il fe juge en fecret furcette connaiflance ; ^ - 

Ét s’il trouve fon fang digne d’un tel honneur ' 

Qu’il vienne, nous tiendrons l’alliance à bonheur ; 

Qu’ïi choifiïl'e des deux , & l’époufe ,, s’il l’ofe. . , 

Nous n’avons plus,, madame, à vous dire autre chofe; 
Mettre en un tel hafard le choix de leur époux , , . - 
C’eft jufqu’orîi nous pouvons nous abailTer pour vous ; 
Mais encore une fois , que Çarlos y regarde , ... , . i 
Et penfe à quels périls cet hymen le hafarde» •. , ■ 

D. I s A B E L L E. 

Vous-même , gardez bien , pour le trop dédaigner. 
Que je ne montre enfin comme je fais régner. 


» .f. 
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ACTE TROISI E ME. 


SCENE V. 


D. ISABELLE fiu/e. 

UELeft ce mouvement qui tous deux les mutine 
Lorfque l’obiiflance au trône les deftine ? 

Eft-ce orgueil ? eft^e envie ? eft-ce animofité ? 

Défiance , mépris , ou générofité î 

N’eft-ce point que le ciel ne confent qu’avec peine 

Cette trifte union d’un fujet à fa reine , 

Et jette un prompt obltacle aux plus aifés deffeins 
Qui laiffent cheoir mon fceptre en leurs iridignes mains î 
Mes yeux n'ont-ils horreur d’une telle baffefle , 

Que pour s’abaHTer trop lorfque je les abailTe î 
Quel deftin à ma gloire oppofe mon ardeur ? 

Quel defHn à ma flamme oppofe ma grandeur ? 

Si ce n’eft que par- là que je m’en puis défendre ^ 

Ciel , lailfe-moi donner ce que je n’ofe prendre ; 

Et puifqu’ertfin pour moi tu n’as point fait de rois • 
SaulFre de mes fujets le moins indigne choix. 
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SCENE VL 

D. ISABELLE, BLANCHE. 

B d. Isabelle. 

L A N c H Z y j’ai perdu tems. 

B L A N C H B. 

Je l’ai perdu de même. 

D. Isabelle. 

Les comtes à ce prix fuient le diadême- 
Blanche. 

Et Carlos ne veut point de fortune à ce prix. 

D. Isabelle. 

Rend-il haine pour haine , & mi^pris pour mépris J 
Blanche. 

Non , madame , au contraire , il efUmeces dames 
Dignes des plus grands coeurs ,& des plus belles flammes. 

D. I s A B E L L’E. 

Et qui l*^mpêche donc d’aimer , ÔC de choiGr ? 

Blanche. 

Quelque fecret obftacle arrête fon defir. 

Tout le bien qu’il en dit ne paffe point l’eftime. 
Charmantes qu’elles font , les aimer c'eft un crime. 

11 ne s’exeufe point fur l’inégalité ; 

Il femble plutôt craindre une infidélité ; 

Et fes difeours obfcurs , fous un confus mélange, 

M’ont fait voir malgré lui comme une horreur du change ^ 
Comme une averfion qui n’a pour fondement 
Que les fecrets liens d’un autre attachement. 
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ACTE T Rais lE ME. j 


D. I S A B K i L B.. 

11 aimerait ailleurs ^ 

B L A N G H B. 

Oui , fl je ne m’abufe ; 

Il aime en lieu plus haut que n’eft ce qu’il refufe 
Et fi je ne craignais votre jufte courroux y 
J’ofecais deviner ^ madame , que c’eftvaus. 

D. ISABEl LE. 

Ah ! ce n’eft pas pour moi quUl eft fi téméraire 
Tantôt dans fes refpeéls j’ai trop vu le contraire., \ 
Si l’iclat de mon fceptre avait pu le. charmer. 

Il ne m’aurait jamais défendu de l’aimer. 

S’il aime en lieu fi haut , il aime Donne Elvire 
Il doit l’accompagner jufques dansibn empire ; 

Et fait à- mes amans ces défis généreux , 

Non pas pour m’acquérir , mais pour fe venger d’eux. 

Je l’ai donc agrandi pour le voir difparaître ; 

Et qu’une reine ingrates l’égal de ce traître 
M’enlève , après vingt ans de refuge en ces lieux 
Ce qu’avait mon état de plus doux à mes yeux : 

Non , j’ai pris trop de foin de conferver fa vie 
Qu’il combatte , qu’il meure , & j’en ferai- ravie • 

Je faurai par fa mort à quels vœux m’engager , 

Et j’airaerai des trois qui m’en faura venger.. 

, Blanche. 

Que vous peut ofFenfer fa flamme, ou fa retraite,, 
Puifque vous n’afpirez qu’à vous en voir défaite î 
Je ne fais pas s’il aime ou Donne Elvire , ou vou's. 

Mais je ne comprends point ce mouvement jaloux. 

D. I s A B E L L E. 

Tu ne le comprends point ! & c’éô cequi m’étonne.' 

E iv 
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Je veux donner fon cœur , non que fon cœur le donne. 
Je veux que fon refpeû l’empêche de m’aimer , 

Non des flammes qu’une autre a fu mieux allumer. 

Je veux bien plus, qu’il m’aime , & qu’un jufte filence 
Faiîe à des feux pareils pareille violence , 

Que rinégdlitd lui donne même ennui , 

Qu’il fouflre au ant pour moi que je fouffre pour lui , 
Que par le feul delTein d’affermir fa fortune , 

El non point par amour , il fe donne à quelqu’une; 

Que par mon orJre feul il s’y laiffe obliger ; 

Que ce foit mobdir , & non me négliger ; 

Et que voyanj ma flamme à l’honorer trop prompte , 

Il m’ôte de péril fans me faire de honte. 

Car enfin il l’a vue , & la connaît trop bien ; 

Mais il afpireau trône , & ce n’eft pas au mien; 

Il me préfère une autre , & cette préférence 
Forme de fon refpeâ la trompeufe apparence. " 

Faux refped, qui me brave , & veut régner fans moi ! 
Blanche. 

Pour aimer Donne Elvire , il n'eft pas encore roi. 

D. Isabelle. 

Elle eft reine , & peut tout fur refprit de fa mère. 

' Blanche. ' ^ . 

Si ce n’eft un faux bruit , le ciel lui rend un frèreJ 
Dom Sanche n’eft point mort , & vient ici, dit-on , 
Avec les députés qu’on attend d’Aragon. 

C’eft ce qu’en arrivant leurs gens ont fait entendre. 

D. I S A B E L L E. 

Blanche , s’il eft ainfi , que d’heur j’en dois attendre I 
L’injuftice du ciel, faute d’autres objets, 






ACTE TROISIEME. 


Me forçait d’abaiflèr mes yeux fur mes fujets , 

Ne voyant point de prince égal à ma naiffance , 

Qui ne fût fous 4’hymen , ou More y ou dans l’enfan cp. 
Mais s’il lui rend un frère, il m’envoie un époux. 
Comtes , je n’ai plus d’yeux pour Carlos y ni pour vous ^ 
£t devenant par-la reine de ma rivale , 

J’aurai droit d’empêcher qu’elle ne fe ravale ; 

Et ne fouifrird pas qu’elle ait plus de bonheur 
Que ne m’enont permis ces triAes loix d’honneis’. 

B L A K C H E. 

La belle occallon que votre jaloufie , 

Douteufe encor qu'elle eA , a promptement faiûe ! 

D. ISABELLE. 

Allons l’examiner , Blanche , & tâchons de voit 
Quelle juAeefpérance on peut en concevoir. 


Fia du troifiime A3u 
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ACTE IV. 


SCENE P REMIÈRE. 

D. LE O NO R, D. MANRIQUE, 
D. L 6 P E. 

t 

O D. Manrique. 

UoiQUFl’efpoir Ju trône , & l’amour d’une reine 
Soient des biens que jamais on ne cdda fans peine ^ 
Quoiqu’à l’un de nous deux elle ait promis fa foi , 

Nous ceflbns de prétendre où nous voyons un roi. 

Dans notre ambition nous favons nous connaître ; 

Et bénilTant le ciel qui nous donne un tel maître , 

Ce prince qui vous rend après tant de travaux , 

Trouve en nous desfujets , & non pas des rivaux j 
Heureux fi l’Aragon joint avec la Cafiille , 

Dufang des deux grands rois ne fait qu’une famille î 
Nous vous en conjurons , loin d’en être jaloux , 
Comme étant l’un •& l’autre à Tétât pins qu’à nous j 
Et tous impatiens d’en voir la force unie 
Les Mores nos voifins dompter la tyrannie , 

Nous renonçons fans honte à ce dhoix glorieux , 

Qui d’une grande reine abailTait trop les yeux. 

D. L E O N O R. 

La générofité de votre déférence , 
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S A N C H E , A c T. I V. 


Comtes , flatte trop-tôt ma nouvelle efpérance ; 

D’un avis fi douteux j’attends fort peu de fruit ; 

Et ce grand bruit enfin peut-être n’eft qu’un bruit. 
Mais jugez-en tous deux , & me daignez apprendre 
Ce qu’avecque raifon mon cœur en doit attendre. 

Les troubles d’Aragon vous font afliez connus ; 

Je vous en ai fouvcnt tous deux entretenus j 
Et ne vous redis point quelles longues misères 
Chafsèren: Dom Fernand du trône de fes pères. 

Il y voyait déjà monter fes ennemis , 

Ce prince mallieurcux , quand j’accouchai d’un fils ; 
On le nomma Dom Sanche , & pour cacher fa vie 
Aux barbares fureurs du traître Dom Garde , 

A peine çus-je loifir de lui dire un adieu , 

Qu’il le fit enlever fans me dire en quel lieu ; 

Et je n’en pus jamais favoir que quelques marques , 
Pour reconnaître un jour le fang de nos monarques. 
Trop inutiles foins contre un fi mauvais fort; 
Lui-même au bout d’un an m’apprit qu’il était mort. 
Quatre ans après il meurt , & me lailfe une fille , 
Dont je vins par fon ordre accoucher en Cafiilie. 

Il mefouvient toujours de fes derniers propos ; 

Il mourut en mes bras avec ces triftes mots : 

Je meurs , & je vous laijfe en un Jort déplorable \ 

Le cielvouspuiffe un jour être plus favorablé\ 

Dom Raimond a pour vous des fecrets importans^ 
Et vous les apprendra quand il en fera teins ; 

¥uye[ dans la Caftille. A ces mots il expire , 

Et jamais Dom Raimond ne me voulut rien dire. 

Je partis fans lumière en ces obfcurités ; 
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D. s A N C H E , 




Mais le voyant venir avec ces 4eputés , 

Et que c’eft par leurs gens que ce grand bruit dclate , ' 
Voyez qu’en fa faveur aifément on fe flatte. 

J’ai cru que du fecret le tems était venu , 

Et que Dom Sanche éiaitce myflère inconnu , 

Qu'il l'amenait ici reconnaître fa mère. . 

Hélas , que c’eft envain que mon amour l’efpère î , 

A ma confuflon ce bruit s'eft éclairci j 
Bien loin de l'amener , ils le cherchent ici ; , • _ , 

Voyez quelle apparence , <Sc fl cette province 
A jamais fu le nom de ce malheureux prince. . ^ 

D. L O P E. , ; ' , 

Si vous croyez au nom , vous croirez fon trépas ; 

Et qu’on cherche Oom Sanche, oîi Dom Sanche i\’eft pas i 
Mais fl vous en vouiez croire la voix publique , . -J 

' Et quç notre penfée avec elle s'explique, 

Ou le ciel pour jamais a repris ce hâxis , 

Ou cet illuftre prince eft le vaillant Carlos. ^ 

N ous ledirons tous deux , quoique ful^âs d'entk!. 

C’eft un miracle pur que le cours^le fa vie. 

Cette haute vertu qui charme tant d’efprits , 

Cette fière valeur qui brave nos mépris , 

Ce port mqeftueux , qui tout inconnu même , 

A plus d’accès que nous auprès du diadème ; 

Deux reines qu’à l'envi nous voyons l’eftimer, i 
! Et qui peut-être ont peine à ne le-pas aimer ; 

Ce prompt confentement ÿün-peuple qui l’adore. " 

, Madame , aprèscela j’dfe le dire encore , 

Ou le ciel pour jamais a repris ce hâxis , 

Ou cet illuftre pri^e eft le vaillant Carlos. . , 


ACTE (QUATRIEME. 


Nous avons méprifé fa naiflànce inconnue ; 

Mais ï ce peu de jour nous recouvrons la vue ; 

Et verrions à regret qu’il fallût aujourd’hui 
Céder notre elpérance à tout autre qu’à lui. - -j 
D. L E O N O R. 

Il en a le mérite*, & non pas la nailTancê ; 

Et lui-même il en donne aflez de connaiflance ; 
Abandonnant la reine à cboifir parmi vous 
Un roi pour h CalUlle , & pour elle un ^Mÿux. 

D. M A N R I Q. U E. 

Et ne voyez-vous pasque fa valeur s'apprête 
A faire fur tous trois cette illullre conquête 1 
Oubliez-vous déjà qu'il a dit à vos yeux 
Qu’il ne veut rien devoir au nom de fee aïeux l 
bon grand cœur fe dérobe à ce haut avantage , 

Pour devoir Ca grandeur entière à fon coivage. 
Dans une cour fi belle , & û pleine d’appas , 
Avez-vous remarqué qu’il aime en lieu plus bas ?, 

' D. L K O N O R. 

Le voici , nous faurons ce que lui-même en penfe. 
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SCENE II. 

D. LÉO NO R, CARLOS,' 
D. MANRIQUE, D. LOFE. 

M C A R I O s. 

Adame , fauvez-moid'’un honneur qui m’offènfe. 
Un peuple opiniâtre à m’arracher mon nom , . ' 

Veut que je fois DonfSanche , & prince d’Aragon. 
Puifque par fa préfence il faut que ce bruit meure , ' 

Dois-je être en l'attendant le fantôme d'une heure ? 

Ou fi c’eftune erreur qui lui promet ce roi , 
Souffrez-vous qu'elle abufe , & de vous , & de moi ? ' 

' D. L E O N O R. . ■ ^ 

Quoique vous prêfumiez de la voix populaire, ' 

Par de fecrets rayons le ciel fouveht l’éclairè. 

Vous apprendrez par-là du moins les vœux de tous ^ ‘ • 

Et quelle opinion les peuples ont dè vous. 

' ' d: L O P E. • 

Prince , ne cachez plus ce que le ciel découvre ; 

Ne fermez pas nos yeux quand fa main nous les ouvre. 
Vous devez être las de nous faire faillir. 

Nous ignorons quel fruit vous en vouliez cueillir ; 

Mais nous avions pour vous.une eftime a/Tez haute , 

Pour n’être pas forcés à commettre une faute : 

Et notre honneur au vôtre en aveugle oppofé, 

Méritait par pitié d'être défabufé. 

Notre orgueil n’eftpas tel qu’il s’attache aux perfonnes , 
Ou qu’il ofe oublier ce qu’il doit aux couronnes, 
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Et s’il n’a pas eu d’yeux pour un roi déguifé, 

‘ Si l’inconnu Carlos s’en eft vu me'prifé , 

Nous refpeâons Dom Sanche , & l’acceptons pour maître, 
Si-tôt qu’à notre reine il fe fera connaître ; 

Et fans doute fon cœur nous en avouera bien. 

Hâtez cette union de votfe fceptre au fien , 

Seigneur , & d’un foldat quittant la faufle image. 

Recevez comme roi notre premier hommage, ' '• 
Carlos. 

Comtes , ces faux refpeâs dont je me vois furpris , 

Sont plus injurieux encor que vos mépris. 

Je penfe avoir rendu mon nom aflez illuftre , 

Pour n’avoir pas befoin qu’on lui donne un faux luftre. 
Reprenez vos honneurs ofl je n’ai point de part. ” ' ' 

J’imputais cefaux bruit aux fureurs du hafard , ' 

Et doutais qu’il pût être une ame aflez hardie 
Pour e'riger Carlos en roi de comédie ; * 

Mais puifquec’eftun jeu de votre belle humeur,' ■ 
Sachez que les vaillans honorent la valeur, 

Et que tous vos pareils auraient quelque fcrupule 
A faire de la mienne un éclat ridicule. 

Si c’eft votre deflêin d’en réjouir ces lieux. 

Quand vous m’aurez vaincu , vous me raillerez mieux. 
La raillerie eft belle après une viâoire ; 

On la fait avec grâce aufli-bien qu’avec gloire. 

Mais vous précipitez un peu trop ce deflêin. 

La bague de la reine eft encor en ma main ; 

Et l’inconnu Carlos , fans nômmeÿ fa famille , 

Vous fert encore d’obftacle au trône de Caftille. 

Ce bras qui vousfauva de la captivité , 
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Peut s’oppofpr encore à votre avidité. 

U. M A N R I Q U K, 

Pour netreque Carlos ^ vous parlez bien en maître , 

Et tranchez biep du prince , en déniant de l’ètre. 

Si nous avons tantôt jufqu’au bout défendu 
L’honneur qu’à notre rang notftvoyons être dû , 

Nous faprons bien encor jufqu’au bout le défendre ; 

Mais ce que nous devons , nous aimons à le rendre. .. 

Que vous foyez Dom Sapche , ou qu’un autre lefoit , ' 
Pour le nouveau marquis , quoique l’honneur l'irrite , 
Qu’il fâche qu’on l’honoce autant qu’il le mérite ; -3. 

Mais que pour nous combattre U faut que le bon fang 
Aide un peu fa valeur à foutenir ce rang ; 

Qu’il n’y prétende point à moins qu’il fe déclare : 

Non que nous demandions qu’il foit Guzman, ou Lare, 
Qu’il foit noble , ü fuffit pour nous traiter ù’igal , 

Nous le verrons tous deux comme un digne riv^l j 
Et fi DpmSanche enfin n’eft qu’une attente vaine , 

Nous lui difputerons cet anneau de la reine. .. .. 
Qu’il fouffre cependant , quoique brave guerrier , . 

Que notre bras déd^ne un fimple aventurier. 

Nous vous laiflbns , madame , éclaircir ce myftère ; , 
Le fang a des feçrets qu'entend mieux une mère j > 
Et dans les différends, qu'avec lui t^s avons , 

Nous craignons'd’oublier ce que nous vous devons. . 


» 
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SCENE III. 

D. LEONOR , CARLOS. 

M C A R t O s 

Adaiwe, vous voyez comme l’orgueil me traite; 
Pour me faire un honneur on veut que je l’achète ; 
Mais s’il faut qu’il m’encoftte un fecret de vingt ans, 
Cet anneau dans mes mains pourra briller long-tems. 
D. L i O N O R. 

Laiflbns-là ce combat , & parlons de Dom Sanche. 

Ce bruit eft grand pour vous , toute la cour y panche. 
De grâce , dites-moi , vous connaiffez-vous bien ? 
Carlos. 

Plût à Dieu qu’en mon fort je ne connulTe rien ! 

Si j’étais quelque enfant épargné des tem'pêtes , 

Livré dans un défert à la merci des bêtes , 

Expofépar la crainte , ou par l’inimitié , 

Rencontré par hafard , & nourri par pitié , 

Mon orgueil à ce bruit prendrait quelque efpérance 
Sur votre incertitude, & fur mon ignorance. 

Je me figurerais ces dcflins merveilleux 
Qui tiraient du néant les héros fabuleux ; 

Et tne [revêtirais des brillantes chimères 
Qu’ofa former pour eux le loifir de nos pères. 

Car enfin je fuis vain, & mon ambition 
Ne peut s’examiner fans indignation. 

•Je ne puis regarder fceptre , ni diadème , 

Qu’ils n’emportent mon ame au-delà d’elle-même. 
^ P. Corneille. Tome V. F 
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In utiles élans d’un vol impétueux 

Que pouâê vers le ciel un cœur préfomptueux , 

Que foutiennent en Pair quelques exploits de guerre , 

£t qu’un coup d’œil fur moi rabat foudain à terre ! 

Jene'fuis point Dom Sanche , & connais mes parens ; 
Ce bruit me donne en vain un nom que je vous rends ; 
Gardez le pour ce prince ; une heure ou deux peut-être 
Avec vos députés vous le feront connaître. 

L aiflez-moi cependant à cette obfcurité, 

Qui ne fait que juftice à ma témérité. 

D. L E O N O R. 

En vain donc je me flatte , & ce que j’aime à croire 
N’eft qu’une illufion que me fait votre gloire ? 

Mon cœur vous en dédit , un fecret mouvement , 

Qui le panche vers vous , malgré moi vous dément ; 
Mais je ne puis juger quelle fource l'anime , 

Si c’eft l’ardeur du fang , ou l’effort de l’eftime y 
Si la nature agit , ou fi c’eff le defir , 

Si c’eft vous reconnaître , ou fi c’eft vous choifir. 

Je veux bien toutefois étouffer ce murmure , 

Comme de vos vertus une aimable impofture , 
Condamner pour vous plaire un bruit qui m'eft fi doux ; 
Mais où fera mon fils , s’il ne vit point en vous î 
On veut qu’il foitici, je n’en vois aucun figne ; 

On ignore , hormis vous quiconque en ferait digne ; 

Et le vrai fang des rois fous le fort abattu , 

Peut cacher fa naiffance , & non pas fâ vertu. 

Il porte fur le front un luifant caraftère , 

Qui parle malgré lui de tout ce qu’il veut taite \ 

Et celui que le ciel fur le vôtre avait mis, 
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Pouvait feul m’éblouir fi vous l’euffiez permis. 

Vous ne l’êtes donc point, puifque vous me le dites ; 
Mais vous êtes à craindre avec tant de mérites. 

Souffrez que j’en demeure a cette obfcurité. 

Je ne condamne point votre témérité ; 

Mon eftime au contraire eftpour vous fi puiffante, 

Qu’il ne tiendra qu’à vous que mon cœur y confente ; 
Votre fang avec moi n’a qu’à fe déclarer , 

Et je vous donne après liberté d’efpérer. 

Que fi même à ce prix vous cachez votre race , 

Ne me refufez point du moins une autre grâce. 

Ne vous préparez plus à nous accompagner i 
Nous n’avons plus befoin de fecours pour régner, 

La mort de Dom Garde a puni tous fés crimes , 

Et rendu l’Aragon à fes rois légitimes j 

N’en cherchez plus la gloire, & quels que foient vos vœux , 

Ne me contraignez point à plus que je ne veux. 

Le prix de la valeur doit avoir fes limites, 

Et je vous crainds enfin avec tant de mérites. 

C’eft affez vous en dire ; adieu , penfez-y bien; 

Et faites vous connaître , ou n’afpirez à rien. 
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SCENE IV. 


CARLOS, BLANCHE. 

Q B t A N C H E. 

üi ne vouscraindra point, fi les reines vous craignent? 
Carlos. 

Elles fe font raifon lorfqu’elles me dédaignent. 
Blanche. 

Dédaigner un héros qu’on reconnaît pour roll 
Carlos. 

N’aide point à l’envie à fe jouer de moi , 

Blanche; & fi tu te plais à féconder fa haine , 

Du moins refpeâe en moi l’ouvrage de ta reine. 

B L A N c H E. 

La reine même en vous ne voit plus aujourd’hui 
Qu’un prince que le ciel nous montre malgré luL 
Mais c’eft trop la tenir dedans l'incertitude } 

Ce filence vers elle eft une ingratitude. 

Ce qu’a fait pour Carlos fa générofité, 

Méritait de Dom Sanche une civilité. 

C A R L O s. 

Ah , nom fatal pour moi , que tu me perfécutes , 

Et prépares mon ame à d’eftiroyables chûtes l 



Digitized by Google 



ACTE (QUATRIEME. 


SCENE V. 

D. ISABELLE, CARLOS, 
BLANCHE. 


M C A R r. O s. 

Adame , commandez qu’on me laiffeen repos , 

Qu’on ne confonde plus Dom Sanche avec Carlos •, 

C’eft faire au nom d’unprince une trop longue injure j 
Je ne veux que celui de votre créature ; 

Et fl le fort jaloux qui femble me flatter , 

Veut m’éhvcr plus haut pour m’en précipiter, b 

Souffrez qu’en m'éloignant je dérobe ma tête 
A l'indigne revers que fa fureur m’apprête. ' p 

Je le vois de trop loin pour l’attendre en ce lieu ; ■ • ‘ 

Souffrez que je l’évite en vous difant adieu , 

Souflirez . . . 

D. Isabelle. 

Quoi , ce grand cœur redoute une couronne t 
Quand on le croit monarque , il frémit , il s'étonne î 
Il veut fuir cette gloire , & fe laiffe alarmer 
De ce que fa vertu force d’ch préfumer? 

C A R L o’S.. 

Ah , vous ne voyez pas que cette erreur commune 
N’efl qu’une trahifon de ma bonne fortune , | 

Que déjà mes fecrets font à demi trahis. I 

Je lui cachais envain ma race , &mon pays, I 

En vain fous un faux nom je me faifais connattre , L 

Four lui faire oublier ce qu’elle m’a fait naître ; £ 

F iij (3 
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Elle a déjà trouvé mon pays & mon nom. 

Je fuis Sanche , madame , & né dans l’Aragon , 
Et je crois déjà voir fa malice funefte 
Détruire votre ouvrage en découvrant le refte , , 

Et faire voir ici , par un honteux effet , 

Quel comte & quel marquis votre faveur a fait. 

D. Isabelle. 

Poyrrais-je alors manquer de force ou de courage , 
Pour empêcher le fort d’abattre mon ouvrage î 
Ne me dérobez point ce qu’il ne peut ternir , 

Et la main qui l’a fait faura la foutenir. 

Mais vous vous en formez une vaine menace , / 

Pour faire un beau prétexte à l'amour qui vous chaflè. 
Je ne demande plus d’où partait ce dédain , 

Quand j’ai voulu vous faire un hymen de ma main. 
Allez dans l’Aragon fuivre votre princelTe , 

Mais allez-y du moins fans feindre une faiblefle; 

Et puifque ce grand cœur s'attacha à fes appas , 
Montrez en la fuivant que vous ne fuyez pas. 

C A R L ü s. 

Ah , ‘madame, plutôt apprenez tous mes crimes; 

Ma têteeft à vos pieds, s’il vous faut des viâiroes. 
Tout chétif que je fuis , je dois vous avouer 
Qu’en me plaignant du fort j’ai de quoi m’en louer : 

S’il m’a fait en naiffant quelque défavantage , 

Il m’a donné du roi le nom , & le courage ; 

Et depuis que mon cœur eft capable d’aimer , 

A moins que d’une reine il n’a pu s’enflammer. 

'V’oilà mon premier crime , & je ne puis vous dire 
Qui m’a fait infidèle, ou vous , ou Donne Elvire : 
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Mais je fais que ce cœur des deux parts engagé , 

Se donnant à vous deux , ne s’eft point partagé, 

Toujours prêt d’embraffer fonfervice, & le vôtre , 
Toujours prêt à- mourir & pour Tune , & pour l’autre. 
Pour n'en adorer qu’une, il eût fallu choifir. 

Et ce choix eût été du moins quelque defir , 

Quelque efpoir outrageux d’être mieux reçu d’ellej 
Et j’ai cru moins de crime à paraître infîdeile. 

Qui n’a rien à prétendre en peut bien aimer deux , 

Et perdre en plus d’un lieu des foupirs & des vœux. 
Voilà mon fécond crime y Si quoique ma fouffrance 
Jamais à ce beau feu n’ait permis d’efpérance , 

Je ne puis , fans mourir d’un dérefpoir jaloux , 

Voir dans les bras d’un autre , ou Donne Elvire, ou vous. 
Voyant que votre choix m’apprêtait ce martyre, 

Je voulais m’y fouftraire en fuivant Donne Elvire y 
Et languir auprès d’elle , attendant que le fort 
Par un femblable hymen m’eût envoyé la mort : 

De mis , l’Occafion que vous-même avez faite,. 

M’a fait quitter le foin d’une telle retraite ^ 

Ce trouble a quelque tems amufé ma douleur; 

J'ai cru par ces conabatsreculer mon malheur. 

Le coup de votre perte eA devenu moins rude , 

Lorfque j’en ai vu l’heure en quelque incertitude. 

Et que j’ai pu me faire une A douce loi , 

Que ma mort vous donnât un plus vaillant que moi. 

Mais je n’ai plus , madame , aucun combat à faire. 

Je vois pour vous Dom Sanche un époux néceflaire ; 
Car ce n’eA point l’amour qui fait l’hymen des rois , 

Les raifons de l’e'tat règlent toujours leur choix 

Leur févère grandeur jamais ne fe ravale , 

1 F iv 
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Ayant devant les yeux un prince qui l’égale ; 

Et puifque le faint nœud qui le fait votre époux , ■ ' 

Arrête comme fœur Donne Elvireavec vous , 

Que je ne puis la voir fans voir ce qui me tue j 
Permettez que j’évite une fatale vue , 

Et que je porte ailleurs les criminels foupirs 
D un relie malheureux de tant de déplaifirs, 

D. Isabelle. 

Vous m’en dites alTez pour mériter ma haine , 

Si je laiflais agir les fentimens de reine j 

Par un double fecret je les fens confondus, < 

Partez , je le confens , & ne les troublez plus. 

Mais non , pour fuir Dom Sancbe, attendez qu’on le voiei 
Ce bruit peut être faux, & me rendre ma joie. 

Que dis-je ? allez , marquis , j’y confens de nouveau j 
Mais avant que partir donnez lui mon anneau , 

Si ce n ell toutefois une faveur trop grande , 

Que pour tant défaveurs une reine demande. 

Carlos. 

Vous voulez que je meure , &je dois obéir, 

I^ût cette obeilTance à mon fort me trahir. 

Je recevrai pour grâce un fi julle fupplice , 

S il en rompt la menace , & prévient la malice , 

Et fouflre que Carlos en donqftot cette anneau , 

Emporte ce faux nom , & fa gloire au tombeau. 

C’ell l’unique bonheur oîi ce coupable afpire. 

D. I s A B E L L E. 

Que n etes-vous Dom Sanche ? Ah , ciel , qu’ofai-je dire ! 
Adieu , ne croyez pas ce foupir indifcret. 

Carlos, ' 

il m’en a dit aflez pour mourir fans regret. 

Fin du quatrième acte. ^ - 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

D. A L V A R , D. E L V I R E. 

E D. A L V A R. 

Nfin après un força mes vœux fi contraire , 

Je dois bénir le ciel qui vous renvoie un frère ; , 
Puifque de notre reine il doit être l’époux , ’ • ' „ ■ 

Cette heureufe union me laifle tout à vous. 

Je me vois affranchi d’un honneur tirannique , 

D’un joug que m’impofait cette faveur publique , 

D’un choix qui me forçait à vouloir être roi ; 

Je n’ai plus de combat à faire contre moi , " 

Plus à craindre le prix d’une trifte viâoire ; 

Et l’infidélité que vous faifait ma gloire, - • 

Confent que mon amour de fes loix dégagé 
Vous rende un inconfiant qui n’a jamais changé. 

D. B L V I R E.' 

Vous êtes généreux , mais votre impatience 
Sur un bruit incertain prend trop de confiance ; ' 

Et cette prompte ardeur de rentrer dans mes fers , 

Me confole trop tôt d’un trône que je perds. 

Ma perte n’eft encore qu’une rumeur confufe, 

Qui du nom de Carlos malgré Carlos abufe \ 
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Et vous ne favez. pas, ^ à vous én;bien parler , 

Par quelle offre , & quels vœux on m’en peut confoler» ‘ 
Plus que vous norpenfez la couronne m’efr chère , 

Je perds plus qu’ôn ne croit , lî Carlos eft mon frère . 
Attendez les effets que produiront ces bruits ; ^ 

Attendez que je fâche au vrai ce que je fuis ÿ 
Si le ciet m’ôte., ou laifle enfin, le diadème-,, 

S’il vous faut m’obtenir d’un frère , ou de moi-même , 

Si par l’ordre d’autrui je vous dois écouter , . 

Ou fi j’ai feulement mon cœur à confulter^ 

IJ.- A E V A R» 

Ah , ce ifed qu’à ce cœur que le mien vous demande 
Madame, c’efl lui feul que je veux qui m’entende.; 

Et mon propre bonheur m’accablerait d’ennui 
€£ Si je n’étais à vous que par l’ordre d’autrui. 

Pourrais-je de ce frère knplorer la puiflknce , 

Pour ne^vous obtenk que par obéÜTance, 

Et par un lâche abus de fon autorité , 

M’élever en tyran fur votre volonté l r 

D. E t V I R B. 

Avec peu de raifon vous craignez qu’il arrive. 

Qu’il ait des fentimens que mon ame ne fuive. 

Le digne fang des rois n’a point d’yeux que leurs yeux , 
Et leurs premiers fujets obéilTent le mieux. 

Mais vous êtes étrange avec vos déférences. 

Dont les fqumilBons cherchent des afTurances; 

Vous ne craignez d’agir contre ce que je veux , 

Que pour tirer de moi que j’accepte vos vœux ; 

Et vous pbflineriez dans ce refpeâ- extrême , 

Jufques à me forcer à dire , Je vous aime^ 
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Ç ACTE CINQUIEME. 

I Ce mot.eft un peu rade à prononcer pour nous ; 
Souffrez qu’à m’expliquer j’en trouve de plus doux. 
Je vous dirai beaucoup fans pourtant vous rien dire. 
Je fais depuis quel tems vous aimez Donne Elvire. 
Je fais ce que je dois , je fais ce que je puis^ 

Mais encor une fois fâchons ce que je fuis ; 

Et fl vous n’afpirez qu’au bonheur de me plaire , 
Tâchez d’approfondir ce dangereux myftère. 
Carlos a tant de lieu de vous confîd^rer. 

Que s’il devient mon roi , vous devez efpérer. 

D. A t V A R. 

‘ Madame ... 

D. Elvire. 

En ma faveur donnez-vous cette peine, 

« Et me lailTez de grâce, entretenir la reine. 

D. A L V A R. 

J’obéis avec joie , & ferai mon pouvoir 
A vous dire bientôt ce qui s'en peut favoir. 


SCENE IL 

' D. LEONOR, D. ELVIRE. 

D D.’ 1- E O K O R. 

Om Alvar me fuit-il ? 

• D. E L V I R E. 

Madame , à ma prière , 

Il va dans tous ces bruits chercher quelque lumière. 
J'ai craint en vous voyait un fecours pour fes feux , 
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Et de défendre mal mon cœur contre vous deux. 
D. L i O N O K. 

Ne pourra-t-il jamais gagner votre courage ^ 

D. E L V I R E. 

Il peut tout obtenir ayant votre fufFrage. 

D. L O N O R. 

Je lui puis donc enfin promettre votre foi ? 

D. E L V I R E. 

Oui , fi vous ,lui gagnez celui du nouveau rok 
D. L É O N O R. 

Et fi ce bruit eft faux? fi vous demeurez reine ? 
D. E L V I R E, 

Que vous puis-je répondre en étant incertaine ? 
D. L O N O R. 

t 

En cette incertitude on peut faire efpérer. . 

D, E I, V 1 R £. 

On peut attendre aufii pour en délibérer. 

On agit autrement quand le pouvoir fuprême .... 


S C\E N E III 

■| D. ISABELLE , D.. LEONOR , D. ELVIRE. 


% 


; J-, 


D. . I s A » E I, I, E. 

Interromps vos iecrets, mais j’y prends part moi-même; 

‘ Et j’ai tant d’intérêt dp connaître ce fils , 

, Que j’ofe demander ce qui s’en eft appris. 

D. L É O N O R. ! , 

Vous i)e m’en voyez point davantage éclaircie. 


h 
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IX Isabelle. 

Mais de qui tenez-vous la mort de Dom Garcie , 
Vu que depuis un mois qu’il vient des ddputés. 
On parlait feulement des peuples re'voltés? 

D. L É O U O R. 

Je vous puis fur ce point aifément fatisfaire ; 

Leurs gens m’en ont donné la raifon alTez claire. 

On afliégeait encor, alors qu’ils font partis , 
Dedans leur dernier fort Dom Garcie , & fon fils ; 
On l’a pris tôt après, & foudain par Gt priGe 
Dom Raimond prifonnier recouvrant fa franchife. 
Les voyant tous deux morts , publie à haute voix 
Que nous avions un roi du vrai fang de nos rois ; 
Que Dom Sanche vivait , Sc part en diligence 
Pour rendre à l’Aragon le bien de fa préfence. 

Il joint nos députés hier fur la fin du jour , 

Et leur dit que ce prince était en votre cour.^ 
C’eft tout ce que j’ai pu tirer d’un domeftique^ 
Outre qu’avec ces gens rarement on s’explique , 
Comme ils entendent mal , leur rapport eft confus; 
Mais bientôt Dom Raimond vous dira le furplus. 
Que nous veut cependant Blanche toute étonnée I 
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‘ SCENE IV. 

D. ISABELLE, D. LÉONOR, 
D. ELVIRE, BLANCHE. 


Ah, 


Blanche. 

madame ! 

D. Isabelle. 

Qu’as-tu ? 

Blanche. 

La funede journée ! 

Votre Carlos .... 

D. Isabelle. 

Hé bien ? 

Blanche. 

Son père eft en ces lieux , 

Et n’eft . . . 

D. Isabelle. 

Quoi? 

Blanche. 

Qu’un pêcheur. 

D. Isabelle. 

Qui te l’a dit ? 
Blanche. 

I 

Mes yeux. 

D. Isabelle. 

Tes yeux ? 

Blanche. 

Mes propres yeux. 


I 
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D. Isabelle. 

Que j’ai peine à les croire ! 
D. L i O K O R. 

Voudriez- vous , madame , en apprendre l’hiûoire ? 

D. E L V I R E. 

Que le ciel eft injufte ! 

D. Isabelle. 

Il l’eft, & nous fait voir. 

Par cet injulle effet , fon abfolu pouvoir , 

Qui du fang le plus vil tire une ame fi belle , 

Et forme une vertu qui n'a luftre que d’elle. 

Parle , Blanche , & dis-nous comme il voit ce malheur. 
Blanche. 

Avec beaucoup de honte , dcplus encor de cœur. 

Ou haut de l’efcalier je le voyais defcendre, 

En vain de ce faux bruit il fe voulait de'fendre; 

Votre cour obftinée à lui changer de nom , 

Murnvurait tout autour, Dom Sancht d’Aragon^ 

Quand un che'tif vieillard le faifit & l’embrafTe. 

Lui qui le reconnaît frémit de fa difgrace ; 

Puis laiflànt la nature à fes pleins mouvemens , 

Répond avec tendrelfe à fes embralTemens. 

Ses pleurs mêlent aux Cens une fierté Cncère ; 

On n’entend que foupirs : Ah mon fils ! ah mon pire ! 

O jour trois fois heureux ! moment trop attendu l 
Tu m'as rendu la vie, & , vot/s m'ave^ perdu, 

Chofe étrange, \ ces cris de douleur & de joie , 

Un grand peuple accouru ne veut pas qu’on les croie i 
Il s’aveugle foi-même; & ce pauvre pêcheur 
En dépit de Carlos palTe pour impofleur. 
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Dans les bras de ce fils on lui fait mille hontes ; 

C’eft un fourbe, un méchant fuborné par les comtes. 
Eux-mêmes , admirez leur générofite , 

S’efforcent d affermir cette incrédulité; 

Non qu’ils prennent fur eux de fi lâches pratiques , 

Mais ils en font auteur un de leurs domeffiques , 

Qui penfant bien leur plaire , a fi mal-à-propos 
Inftruit ce malheureux pour affronter Carlos. 

Avec avidité cette hiftoire eft reçue , 

Chacun la tient trop vraie auffi-tôt qu’elle eft fue ; 

Et pour plus de croyance à cette trahifon , ' ^ 

Les comtes font traîner ce bon homme en prifon. 
Carlos’rend témoignage en vain contre foi-même; 

Les vérités qu’il dit cèdent au ftratagême ; 

Bt dans le déshonneur qui l’accable aujourd'hui , 

Ses plus grands envieux l’en fauvent malgré lui. 

Il tempête , il menace , & bouillant de colère , 

Il crie à pleine voix qu’on lui rende fon père , 

On tremble devant lui fans croire fon courroux , 

Et rien . . . mais le voici qui vient s’en plaindre à vous. 




SCENE Q 
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S C E N E V. 

D. ISABELLE , D. LÉONOR , D. EL VIRE ; 
BLANCHE , CARLOS , D. MANRIQUE , 
D. LOFE. 

H C A R r. O s. 

É bien , madame enfin on connaît ma nailTance, 

Voilà le digne fruit de mon obéiflance. 

J’ai prévu ce malheiu:, & l’aurais évité, 

Si vos commandemens ne m’euflent arrêté. 

Ils m’ont livré , madame , à ce moment funefte, 

Et l’on m’arrache encor le feul bien qui me refte! 

On me vole mon père , on le fait criminel ! 

On attache à fon nom un opprobre éternel ! 

Je fuis fils d’un pêcheur , mais non pas d’un infâme, 
La baffefle du fang ne va point jufqu’à l’ame ; 

Et je renonce aux noms de comte & de marquis. 

Avec bien plus d’honneur qu’aux fentimens de fils. 

Rien n’en peut effacer le facré caraâère. 

De grâce, commandez qu’on me rende mon père ; 

Ce doit leur être aflèz de favoir qui je fuis , 

Sans m’accabler encor par de nouveaux ennuis. 

D. Manrique. 

Forcez ce grand courage à conferver fa gloire. 

Madame , ÔC l'empêchez lui-même de fe croire. 

Mous n’avonspu foufftir qu’un bras qui tant de fois 
A fai: trembler le More , & triompher nos rois , 

Reçût de fa nailTance une tache éternelle ; 

t 

P. CornetUe, Tom. V. G 
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Tant de valeur mérite une fource plus belle. 

Aidez ainfi que nous ce peuple à s’abufer ; 

Il aine fon erreur, daignez l’autorifer. 

A tant de beaux exploits rendez cette juftice, 

Et de notre pitié foutenez l'artifice. 

Carlos. 

(a) Je fuis bien malheureux fi je vous fais pitié ! 
Reprenez votre orgueil & votre inimitié ! 

Après que ma fortune a foùlé votre envie , 

Vous plaignez aifément mon entrée à la vie , 

Et me croyant par elle à jamais abattu , 

Vous exercez fans peine une haute vertu. 

Peut-être elle ne fait qu’une embûche à la mienne. * 
La gloire de mon nom vaut bien qu’on la retienne , 
Mais fon plus bel éclat ferait trop acheté,* 

Si je le retenais par une lâcheté. 

Si ma naiflance eft baffe, elle eft du moins fans tache ; 
Puifque vous la favez ,1e veux bien qu’on la fâche. 
Sanche , fils d’un pêcheur, & non d’un impofieur, 




(a) Je fuis Bien malheureux 
fi je vous fais pitié. Tout ce 
que dit ici Carlos eft grand 
tans enflure , & d'une beauté 
vraie. II n’y a que ce vers 
pris de i’efpa^ol, dont le bon 
goût puifle ctre mécontent. 

A l’exemple du ciel j’ai fait 
beautoup de rien. 

Ces traits hardis furprennent 
foiivent le parterre ; mais y 
a-t-il rien ce moins conve- 
nable que de fe comparer à 
Dieu ? quel rapport les aélions 
d’un foldat qui s’ell élevé 
peuvent - elles avoir avec la 
création ? On ne faurait être 


trop en garde contre ces hy- 
perboles audacieufes qui peu- 
vent éblouir des jeunes gens, 
que tous les hommes fenfés 
réprouvent , 8c dont vous ne 
trouverer jamais d'exemple , 
ni dsns Virgile , ni dans Cicé- 
ron , ni dans Horace, ni dans 
Racine. 

Remarquez encore que le 
mot de ciel n'eft pas ici à fa 
place , attendu que Dieu a 
créé le ciel & la terre , & 
qu'on ne peut dire «a cette 
occafion que le ciel a fait beau- 
coup de rien. 


..^1 — ^ — J 4 ^ 
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De deux comtes jadis fut le libérateur ; 

Sanche , fils d’un pécheur mettait n’aguère en peine 
Deux illuftres rivaux fur le choix de leur reine : 
Sanche, fils d’un pêcheur , tient encor en fa main 
De quoi faire bientôt tout l’heur d’un fouver in j 
Sanche enfin malgré lui dedans cette province. 
Quoique fils d’un pêcheur , a palTépour un prince. 

Voilà ce qu’a pu faire, & qu’à fait vos yeux 
Un cœur que ravalait le nom de fes aïeux. 

La gloire qui m’en refte après cette difgrace, 

Eclate encor affez pouj honorer ma race , 

Et paraîtra plus grande à qui comprendra bien , 
Qu’à l’exemple du ciel j’ai fait beaucoup de rien. 

D. L O P E. 

Cette noble fierté défavoue un tel père , ' 

Et par un témoignage à foi-méme contraire, 
Obfcurcit de nouveau ce qu’on voit éclairci. 

Non , le fils d’un pêcheur ne parle point ainfi ; 

Et fon ame paraît fi dignement formée , 

Que fen crois plus que lui l’erreur que j’ai femée. 

Je le foutiens, Carlos , vous n’êtes point fon fils, 
La juftice du ciel ne peut l’avoir permis ; 

Les tendrelfes du fang vous font un impofiure , 

Et je démens pour vous la voix de la nature. 

Ne vous repentez point de tant de dignités , 
Dont il vous plut orner fes rares qualités ; 

Jamais plus digne main ne fit pius digne ouvrage,^ 
Madame ; il lies relève .avec ce grand courage , 
Et vous ne leur pouviez trouver plut haut appui , 
Puifque même le fort efi au-defibus de lui. 

Gij 
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D. Isabelle. 

La g^n^rofité qu’en tous les trois j’admirG, 

Me met dans un état de n’avoir que leur dire , 

Et dans la nouveauté de ces événemens , 

Par un illuftre efFurt prévient mes fenrimens. 

Ils paraîtront en vain , comtes , s’ils vous excitent 
A lui rendre l’honneur que fes hauts faits méritent ; 

Et ne dédaignez pas l’illuftre & rare objet 
D’une haute valeur qui part d’un fang abjcâ. 

Vous courez au-devant avec tant de franchife , 
Qu’autant que du pêcheur je m’en trouve furprife. 

Et vous que par mon ordre icT j’ai retenu, 

Sanche , puifqu’à ce nom vous êtes reconnu , 
Miraculeux héros , dont la gloire refufe 
L’avantage erreur d’un peuple qui s’abufe, 

Parmi les plaifirs que vous en recevez , 

Puis-je vous confoler d’un fort que vous bravez ? 
Puis-je vous demander ce que je vous vois faire î 
Je vous tiens malheureux d’être né d’un tel père; 

Mais je vous tiens enfemble heureux au dernier point, 
(J) D’être né d’un tel père, & de n’en rougir point ; 

Et de ce qu’un grand cœur mis dans l’autre balance, 
Emporte encor fi haut une telle nailTance. 


(A) D'être ni d’un tel pire 
& de n’en rougir point , ell un 
très-beau' vers & digne de 


Corneille. Au refte le dénoue- 
ment t& à l’efpagnole. 


* 
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ACTE CINQUIEME. 
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SCENE VL . ; 

D. ISABELLE, D.LÉONOR, D. ELVIRE, 
CARLOS , D. MANRIQUE , D, LOPE ^ 
D. ALVAR, BLANCHE, 

t 

V • 

P \ D. A L V A 

Rincesses ,. admirez l’orgueil d’un prifonniery 
Q j’en faveur de fon fils on veut calomnier. 

Ce malheureux pécheur , par promefie , ni crainte,. 

Ne faurait fe réfoudre à fouflrir une feinte. 

J’ai voulu lui parler, & n'en fais que fortir,. 

J’ai tâché, mais en vain , de lui faire fentir . - 

Combien mal-à-propos fa préfence importune 
D’un fils fi généreux renverfe la fortune , 

Et qui le perd d’honneur à moins que d'avouec 
Que c’efi un lâche tour qu'on le force à jouer.. 

J’ai même à fes raifons ajouté la menace : 

Rien ne peut l’ébranler, Sanche eft toujours fa race;. 

Et quant à ce qu’il perd de fortune & cflionneur. 

Il dit qu’il a de quoi le faire grand feigneur, 

Et que plus de cent fois il a fu de fa femme ,, 

( Voyez qu’il efi crédftle & fimpleau fond de l’àrae-, ) 

Qufr voyant ce préfent qu'en mes mains il a mis, 

La reine d’Aragon agrandirait fon fils. 

( à U. Ltonor. ) 

Si vous le recevez avec 'autant de joie. 

Madame , c^e par moi ce vieillard vous l’envoie, 

^ Vous donnerez fans doute à cet illufire fils 
D G lij 
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U{i rang encor plus haut que celui de marquis; 

Ce bon homme en paraît Tame toute comblée. 

( D. Alvar préferite à J). Léonor un petit écrin qui s'ouvre 
fans clef, au moyen d‘un rejfort fecret, ) 
f '■ D. I s A B E t L E. 

MAifamC) à cét afpeâ vûüs paraiflez troublée! 

D. L i O K O R. 

i*ai bien fujet d# l’être en recevant ce don , 

Madame, j’en faurai fi mon fils vit , ou non ; > 

Et c’eft oJi le feu roi déguifan't fa naifianch , 

D’un fort fi précieux mit la reconnailfance. 

Difons ce qu’il enferme avant que de l’ouvrir. 

Ah jSanche ,fi par-là je puis le découvrir. 

Vous pouvez être sûr d’un entier avantage 
Dans les lieux dont le ciel a fait notre partage ; 

Et qu’après cè tréfor quC vous m’aurez rendu , 

Vous recevrez le prix qui vous en fera dû. 

Mais à ce doux tranfport c’eft déjà trop perrhcttre ; 

' Trouvons n'otre bonheur avant que d’en promettre». 

Ce préfent donc enferme un tiflu de cheveux 
Que reçut Dom Fernand pour arrhes de mes vœux' 

Son portrait , âc le mien , deux pierres les plus rares 
Que forme le foleil fous les cliUiats barbares ^ 

Et pour un témoignage encor plus certain , 

Un billet que liû-même écrivit de fa main. 




ACTE CINQ^UIEME. 


SCENE VIL 

D. ISABELLE, D. LÉONOR, D. ELVIRE, 
CARLOS, D. MANRIQUE, D. LOPE, 
D. ALVAR, BLANCHE, un garde. 

M l E GARDE. 

Adam E , Dom Raimond vous demande audience. 

D. LÉONOR. 

Qu'îl entre. Pardonnez à mon impatience , 

Si IVdeur de le voir , & de Pentretenir ^ 

Avant votre congé l’ofe faire venir. 

D. Isabelle. 

Vous pouvez commander dans toute la Caftilîe,' 

Et je ne vous vois plus qu’avec des yeux de fille. 


SCENE DERNIÈRE. 

D. ISABELLE, D. LÉONOR, D. ELVIRE, 
CARLOS, Ü. MANRIQUE, D. LOFE, 
D. ALVAR, BLANCHE, D. RAIMOND. 

L D. LÉONOR. 

Aissez-ü, Dom Raimond ,1a mort de nos tyrans. 

Et rendez feulement Dom Sanche à fes parens. 

Vit-il? peu:-il braver nos fières deftine'es? 

D. R A I M O N D. 

Sortant d’une prifbn de plus de fix années, 

G iv 
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Ja l’ai cherché, madame, où pour les mieux braver ^ 

Par l'ordre du feu roi je le fis élever 
Avec tant de fecret , que même un fécond père 
Qui l’efiime fon fils ignore ce myftère ; 

Ainfi qu’en votre cour Sanche y fut fon vrai nom , 

Et l’on n’en retrancha que cet illuflre Dom. 

Là , j’ai fu qu’à feize ans fon généreux courage 
S 'ndigna des emplois de ce faux parentage ; 

Qu’impatient déjà d’étre fi mal tombée 
A fa fauffe bafTefTe il s’érait dérobé; 

Qu: déguifanr fon nom , & cachant fa famille^ 

Il avait fait merveille aux guerres de Caflille, • 

D’où quelque fien voifin depuis peu de retour 
L’avait vu plein de gloire , & fort bien à la cour ; 

Que du bruit de fon nom elle e'tait toute pleine ; 

Q j’il était connu même , Sc chéri de la reine ; 

Si bien que ce pêcheur d’aife tout tranfporté. 

Avait couru chercher ce fils fi fort vanté. 

D. L E O N O R. 

Dom Raimond, fi vos yeux pouvaient le reconnaître. . . . 
D. Raimond. 

Oui, je le vois , madame. Ah , feigneur , ah, mon maître ! 
D. L O P E. 

Nous l’avions bien jugé, grand prince , rendez-vous; 

La vérité paraît , cédez aux voeux de tous. 

D. L i O N O R. 

Dom Sanche , voulez-vous être feul incrédule 7 
Carlos. 

Je crains encor du fort un revers ridicule ; 

Mais , madame , voyez fi le billet du roi 




•ACTE* CINQ^UIEME. 


Accorde à Dora Raimond ce qu’il vous dit de moi. 

D. Leonor ouvre Vécrin, & en tire un billet qu'elle Üt, 
Pour tromper un tyran je vous trompe vous-même : ' 
Vous reverrei ce fils que je vous fais pleurer ; 

Cette erreur lui peut rendre un jour le diadème , 

Et je vous l‘ai caché pour le mieux ajfurer. 

Si ma feinte vers vous pajfe pouttcriminelle , 
Pardonne[-moi les maux qiieile vous fait fouffrtr , 

De crainte que les joins de V amour maternelle , 

Par leurs emprejfemens le fijfent découvrir. 

JSu’^ne , un pauvre pêcheur , en croit être le pire ; 

Sa fmme en fon ah fence accouchant d'un fils mort ^ ■ 

Elle reçut le vôtre ^ & fut ji bien fe taire ^ 

Que le pire & le fils en ignorent le Port. 

Elle-même l'ignore , & ePun fi grand échange 
Elle fait feulement qtiil rieft pas d^n fangy 
Et croit que ce préfent , par un miÆ:le étrange y 
Doit un jour par vos mains lui rendre fon vrai rang. 

A ces marques un jour daigne^ le reconnaître j 
Et puijfe V Aragon y retournant fous vos loix . 

Apprendre ainfi que vous de moi qui l'ai vû naître , 

Que Sanche , fils de Nugne, ejf le fiang de fes rois ! 

Dom Fernand d’Aragon. 
Ah , mon fils , s’il en faut encor davantage y 
Croyez-en vos vertus & votre grand courage. 

Carlos à D. Léonor. 

Ce ferait mal répondre à ce rare bonheur , 

Que vouloir me défendre encor d’un tel honneur. 

( à Dom Ifabelle. ) 

Je reprens toqtefois Nugne pour mon vrai pltCy 
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Si TOUS ne ni'ordonoez , madame ^ que j’efpère. 

I>. Isabelle. 

<7eft trop peu d’efp^rer ^ quand tout vous eft acquis. 

Je vous avai.4 fak tort en vous faif^m marquis; 

Et vous n’aure 2 M>as lieu dérormais de vous plaindre 
De ce retardement où j’ai fa vous contraindre.. 

Et pour moi , que le ciel deftirtait pour un roi 
Digne de la Caftille, & digne encor de moi , 

J'avais mis cette bague en desmains allez bonnes. 

Pour la rendre à Dora Sanehe , & jointe nos couronnes^ 
Carlos. 

Je ne m'étonne pi us de l'orgueil de nies vœux,, 

Qui fans le partager donnait mon cœur à deux; 

Dans les obfcnri'^s d'une telle aventure. 

L'amour fe coUfondât avecque la nature. 

D. E L V I R E. 

Le nôtre y répondairrans faire honte au rang. 

Et le mien vous payait ce que devait le fang. 

Carlos du. Ehire. 

Si vous m'aimez encor , & m’honorez en frère , 

Un époux de ma rtwin ponrrait-il vous déplaire? 

D. E ïf V IRE. 

Si Dom Alvar de Lune eft cet illuftre époux , 

Il vaut bien à mes,yettx tout ce qui n’efl point vous. 

Carlos à D. Léonor. • • 

Il honorait en moi Ix vertu toute nue. 

( à <D. Manqitt & à D. Lope. ) 

Et vous -qui «^daigniez ma nailTance inconnue. 

Comtes , &C les premiers en cet événement 
Jugiex, en ma ftfteur ft yériiwfeleiifltent , 


Digitized by Google 



ACTE CINQUIEME. i 

Votre d^in fut jufte autant que fon eAime ; 

C'eft la même vertu fous une autre maxime. 

D." R A I M 0 D à i>. Ifabelle. 

S Duffrez qu’à l’Aragoh il daigne fe montrer. 

Nos dépurés y madame , impatiens d’entrer . * I 
D. I s A B El t E. 

Il vaut mieux leur donner audience publique , 

Afin qu’aux yeux de tous ce mitacle s’explique. 

Allons, & cependant qu’on mette en liberté 
Celui par qui tant d’heur nous vient d’écre apporté ; 
Et qu’on l’amène ici , plus heureux qu’il Ae penfe j 
Recevoir de fes foins la digne récompenfe. 

Ein du cinquicme & dernier a3e» 


BuFî 
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•E X A M'E N 

DE DOM SANCHE D'ARAGON. 

■ Omette pièce eft toute d'invention, mais elle 
n eft pas toute de la mienne. Ce qu’a de fallu ux le 
premier aâè', eft tiré d’une cotnédie efpagnole , 
intitulée El Palacio corifujo -^ & la double recon- 
naibancc qui finit le cinquième eft prife du roman 
de D. Pelage. Elle eut d’abord grand éclat fur le 
theatre ; rhàis une difgrace particulière" fit avorter 
toute fa bonne fortune.. Le refus d’un illuftre 
fuftrage diftipa les applaudiflèmcns que le public 
lui avait donnés trop libéralement , & anéantit 
fi bien tous les arrêts que Paris & le refte de la cour 
avaient prononcés en fa -faveur , qu’au bouc de 
quelque tems elle fe trouva rélégoéedans les provin- 
ces , ou elle conf^rve encore lon^ premier luftre. 

Le fujet n’a pas grand artifice., C'eft un inconnu 
aftèz honnête homme pour fe faire aimer des deux 
reines'. L’inégalité des conditions met un obftacleau 
bien qu’elles lui veulent durant quacrcaâcs &demi; 
& quand il faut de nécçflicé finir la pièce , un bon 
homme femble tomber des nues pour faire déve- 
lopper le fecret de fa nuftance qui le rend mari de 


» 

i 
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i’une , en le faifanc reconnaître pour frère de 
l’autre. 

H(çc eadtm à fiimmo expecles minimoqut poè'ta, 

D. Raimond & ce pécheur ne fuivent point la 
règle que j’ai voulu établir , de n’introduire aucun 
aâeur qui ne fût infinué dès le premier aâe , ou 
appellé par quelqu’un de ceux -qu’on y a connus. 
11 m’était aifé d’y faire dire à la reine D. Léonor 
ce qu’elle dit à l’entrée du quatrième ; mais fi 
elle eût fait favoir qu’elle eût eu un Hls , & que 
le roi Ton mari lui eût appris en mourant que 
D. Raimond avait un fecret à lui révéler , on eût 
trop tôt deviné que Carlos était ce' prince. On 
peut dire de D. Raimond , qu’il vient avec des dé- 
putés d’Aragon dont il eft parlé au premier aâe, 
& qu’ainfi il facisfait aucunement à cette règle; 
mais ce n’efl que par hafard qu’il vient k eux. 
C’était le pêcheur qu’il était allé chercher , & non 
pas eux ; & il ne les joint fur le chemin qu’à caufe 
de ce qu’il a appris chez ce pêcheur , qui de fon côté 
vient en Caftille de fon feul mouvement , fans y 
être amené par aucun incident dont on ait parlé 
dans la protafe , & il n’a point de raifon d’arriver 
ce jour-là plutôt qu’un autre y fi-non que la pièce 
n’aurait pu finir s’il ne fût arrivé. 

L’unité de jour eft fi peu violentée , qu’on peut 
foutenir que l’aâion ne demande pour fa durée que 
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le tenis de lé repréfentation. Pour celle de lieu , 
j’ai déjà dit que je n’en parlerais plus fur les pièces 
qui rcflaient k examiner. Les fentimens du fécond 
aâe ont autant ou plus de délicateffe qu’aucuns que 
j’aie mis fur le théâtre. L’amour des deux reines 
pour Carlos y paraît trés-viOble , malgré le foin & 
l’adreflè que toutes les deux apportent a le' cacher 
dans leurs diâ'érens caraâères , dont l’un marque 
plus d’orgueil , & l’autre plus de tendreflé. La con- 
fidence qu’y fait celle de Cafiille avec Blanche eft 
afièz ingénieufe ; & par une réflexion fur ce qui s’efl 
palTéau premier aâe , elle prend occafion défaire fa- 
voir auxfpeâateurs fa paflion pour ce brave inconnu, 
qu’elle a fi bien vengé du mépris qu’en ont fait les 
comtes. Âinfion ne peut dire qu’elle choifiOTefans 
raifon ce jour>lk plutôt qu’un autre pour lui en con- 
fier le fecret , puifqu’il paraît qu’elle le fait déjà , & 
qu’elle ne font que raifonner enfcmble fur ce qu’on 
vient de voir repréfenter. 
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IcOMÈDE eft dans le goût de dom Sanckc 
d'Aragon. Les Efpagnols , comme on l’a déjà 
die , font ^ les inventeurs de ce genre qui eft une 
efpèce de comédie héroïque. Ce n’eft ni la teneur, 
ni la pitié de la vraie tragédie. Ce font des aven- 
tures extraordinaires, des bravades, des fentimens 
généreux , & une intrigue .dont le dénouement 
heureux ne coûte ni de fang aux perfonnages ni 
de larmes aux fpeâat^urs. L’art dramatique, eft^ 
une imitation de la nature, comme, l’art.. de 
peindre. Il y a des fujets de peinture fubllmes, 
il y en a de fimples ; la vie commune , la vie 
champêtre , les payfages , les grotefques même , 
entrent dans cet art. Raphaël a peint les hor- 
reurs de la mort , & les noces de Pfyché. C’eft 
ainfl que dans l’art dramatique on a la pafto- 
rale , la farce , la comédie , la tragédie plus ou 
moins héroïque , plus ou moins terrible , plus 
ou moins attendriftanté. 

Lorfqu’on rejoua en 17^6 Nicomède , ou- 
bliée pendant plus de quatre-vingts ans, les co- 
médiens du roi ne l’annoncèrent que fous le titre 
P. Corneille. Tom. V. H 


i 

<3 


Digitized by Google 





. JUL ■ ' ' 

^xi4 Préface, &c. 

de tragi-comédie. Cette pièce cft peut-être une 
des plus fortes preuves du génie de Corneille, 
& je ne fuis pas étonné- de l’atFedion qu’il avait 
pour elle. Ce genre eft notr-feulement le moins 
théâtral de tous , mais le plus difficile^ k traiter. 
Il n’a point cette ma^e qui tranfporte- l’aroe , 
comme le dit bien Horace: 

Ille per extinclum fanem mibi pojfe videtur 
Ire poêla meum qui peSus inaniter ^angit , 

Irritât & mulcet , falji’s. terroribus implef, 

Ut.magus & modo me Thebis jmodo ponit Athenii» 

Ce genre de tragédie ne fe foutenant point par 
un fujet pathétique ,'par de grands tableaux, par 
les fureurs dés paflloris , l’auteur ne peut qu’ex- 
citer un fehtiment d’adrtiiration pour le héros de 
la 'pièce. L'admiration ' h’ étn'eut guère l’ame , ne 
la trouble point. C’eft de tous les fentitnens ce- 
lui qui fe refroidit le plutôt le caradère de Ni- 
comède avec une intrigue terrible , telle que celle 
de Rodogune , eût été un chef-d’œuvre. 
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O I C I une pièce d’une conftitution aflèz 
extraordinaire , auflî eft-ce la vingt-unième que 
J’ai fait voir fur le théâtre ; & après y avoir fait 
réciter quarante mille vers , il eft bien mal -aifé 
de trouver quelque chofe de .nouveau , fans s’é- 
carter un peu du grand chemin, & fe mettre au 
hafard de s’égarer, La tendrefle & les paffions , 
qui doivent être l’ame des tragédies , n’ont au- 
cune part en celle-ci ; la grandeur de courage y 
règne feule , & regarde fon malheur d’uh oeil fi 
dédaigneux , q^il n’en faurait arracher une plainte. 
Elle y eft combattue par fa politique, & n’op- 
pofe à fes artifices qu’une prudence généreufe , 
qui marche a vifage déc.ouvert , qui prévoit le pé- 
ril fans s’émouvoir, & qui ne veut point d’au- 
tre appui que celui de fa vertu , & de l’amour 
qu’elle imprime dans les cœurs de tous les . peu- 
ples. L’hiftoire qui m’a prêté de quoi la faire 
paraître en ce haut degré eft de Juftin , & yoici 
comme il la raconte à U fin de fon trente-qua- 
trième livre. 

En mêmt tems Prujîas , roi de Bithynie prit 
♦ • • • ^ 

Hij 
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dtjiin de faire ajfajjiner fort fils Nicomêde pour 
avancer fies autres fils qu'il avait eus d'une autre 
femme , & qu il faifait élever à Rome : mais ce 
dejjein fut découvert à ce jeune prince par ceux mê- 
mes qui l'avaient entrepris. Ils firent plus ^ ils 
V exhortèrent à rendre la pareille à un père fi cruel , 
& à faire retomber fur fa tête les embûches qu'il 
lui avait préparées , fi* ti eurent pas grande peine 
à le perfuader. Si-t&t donc qu il fut entré dans 
le royaume de fon père y qui V avait appellé auprèt 
de lui , il fut proclamé roi ; & Prufias chajfé du 
trône , Ù délaijjfe même de fes domefiiques , quelque 
foin qu'il prit à fi cacher , fut enfin tué par ce fils , 
& perdit la vie par un crime aujji grand que ce- 
lui qu'il avait commis ^ en donnant les ordres 
de V ajfajfmer. 

J’ai ôté de ma fcène l’horreur d’une cataftrô- 
phe fi barbare , & n’ai donné ni au pore ni au 
fils aucun defiein de parricide. J’ai fait ce der- 
nier amoureux de Laodice , afin que l’union d’une 
couronne voifine donnât plus d’ombrage aux 
Romains, & leur fît prendre plus de foin d’y 
mettre plus d’obftacle de leur part. J’ai approché 
de cette hifiolre celle de la mort d’Annibal , qui 
arriva un peu auparavant chez ce même roi , & 
dont le nom n’efi pas un petit ornement à mon 
ouvrage j j’en ai fait Nicomède difciple , pour 
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lui prêter plus de valeur & plus de fierté contre 
les Romains ; & prenant l’occafion de rambaflade 
où. Flaminius fuç envoyé par eux vers ce roi leur 
allié , pour demander tju’on remît entre leurs 
mains ce vieil ennemi, de leur grandeur » & je l’ai 
chargé d’anc commifiion fecrète de eraverfer ce 
mariage , qui leur devait donner de la jaloufie,. 
J’ai fait que pour gagner l’efprit de la reine , qui 
füivant l’ordinaire des fécondes femmes avait tout 
pouvoir fur. celui de fon vieux mariai! lui ramène 
un de fes fils que mon auteur m’apprend avoir 
été nourri à Rome. Cela fait deux elFets ; car 
d’un côté il obtient la perte d’Annibal par le 
moyen de cette mère ambitieufe ,, & de l’autre , 
il oppofe à Nicomède un rival appuyé de toute 
la faveur des Romains , jaloux de fa gloire & de 
fa grandeur naifiantc.. 

Les afiaflins qui découvrirent S ce prince les fin- 
glans defieins de fon père , m’ont donné jour k 
d’autres artifices, pour le faire tomber dans les 
embûches que fà belle-mère lui avait préparées ; 
& pour la- fin , je l’ài réduite en- (brte que 
tous mes perfonnages y agiilènt- avec géné- 
rofité , & que les uns rendans ce qn’ils doivent 
k-la vertu, & les autres demeurans dans la fer- 
meté, de leur devoir, latffent un exemple affez- 
iliulfre , & une conclofion allez agréable. 

H iij 
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LECTEUR. 


La rcpréfèntaoon n’cn a pas déplu ; & comme 
ce ne font pas les moindres vers qui foient partis 
de ma main , j*ai fujet d’efpérer que la leâure 
n’ôtera rien à cet ouvrage de la réputation qu’il 
s’eft acquife jufqu’ici , & ne le fera point juger 
indigne de fuivre ceux qui l’ont précédé. Mon 
principal but a été de peindre la 'politique des 
Romains au dehors , & comme ils agiflaient ini- 
périeufement avec les rois kurs alliés , leurs maxi- 
mes pour les empêcher de s’accroître , & les foins 
qu’ils prenaient de traverfer leur grandeur quand 
elle commençait à leur devenir fufpede k force 
de s’augmenter & de fe rendre confidérables par 
de nouvelles conquêtes. C’eft le caraélère que j’ai 
donné k leur république en la perfonne de fon 
ambaflkdeur Flaminius , qui rencontre un grince 
intrépide , qui voit fa perte afîurée fans s’ébranler, 
& brave l’orgueilleufe maflè de leur puiflance , lors 
même qu’il en eft accablé. Ce héros de ma façon fort 
un peu des règles de la tragédie , en ce .qu’il ne 
cherche point k faire pitié par l’excès de fès malheurs; 
mais le fuccès a montré que la fermeté des grands 
cœurs , qui n’excite que de l'admiration dans l’ame: 
du fpeûateiir , eft quelquefois auffi agréable que 
la compaflion que notre arc nous commande de 
mendier pour leurs misères. Il eft bon de hafarder 
un peu, &ne s’attacher pas toujours fi fer vilement k , 
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fes préceptes , ne fôt-ce que pour pratiquer celui-ci 
de notre Horace : - . • 

Et rnthi res , non me rebus fubmittere conor. 

t 

Mais il faut que révènement jüftifie cette har- 
diefl'e,& dans une liberté de cette nature on demeure 
coupable , k moins que d’être fort heureux. 
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ACTEURS. 

P R U S I A S , roi de Bithynîe. 

FLAMINIUS, ambafladeur de Rome 

ARSINOÉ, fécondé femme à Prufîas» 

LA ODICE, reine d’Arménie. 

NICOM. ÊDE, fils aîné de Prufîas , fbrti 
du premier lie. 

A T T A L E, fils de Prufîas & d’Arfînoé. 
A R A S P E , capitaine des gardes de Prufîas. 
C L'É O N E » confidente d’Atfinoé, 


La fcène cjl à Nicomèdie* 
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N I C O M E D E 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


j SCENE PREMIERE. I 
S NICOMÈDE, LAODICE. \ 

î t 

A Laodice. 

Pr Ès tant de hauts faits , U m’eft bien doux, feigneur, • 

(iî) De voir encor mes yeux régner fur votre cœur , 

(3) De voir fous les lauriers qui vous couvrent la tête , 

(c) Un fi grand conquérant être encor ma conquête ^ 

Et de toute la gloire acquife à fes travaux 


-, ( « ) De voir tneoT mes 
yeux. On ne voit point fes 
yeux. Cette figure manque 
un peu de julleue > mais c’eft 
une faute Idgère. 

(i) De voir fous les lauriers- 
qui vous couvrent la tête. Ce 
vous rend l’expreflîon trop 
vulgaire. Je me fuis couvert 
la tête : vous vous êtes fait 
mal au pied. Il faut chercher 
des tours )>lus nobles. Rare- 
ment alors on s’étudiait i per» 


feétionner fon ftyle.' 

(e) Uti fi grand conquirant 
être encor ma eonquite. Cor-, 
tieille paraît afFeéuonner ces 
vers d'antithèfes : 

Ce qtMl doit au vaincu brû- 
lant pour le vainqueur. 

Et pour être invaincu Fon 
n'tfl pas invincible. 

J’irai fous mes tipris acca- 
bler fis lauriers. 
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{d) Faire un illuflre hommage à ce peu queje vaux. 
Quelques biens toutefois que le ciel me renvoie^ 
Mon cœur épouvanté fe refufe à la joie. 

Je vous vois à regret, tant (e) mon cœur amoureux 
Trouve la cour pour vous un féjour dangereux : 
Votre marâtre y règne, & le roi votre père 
Ne voit que par fesyeux , feule la confidère. 
Pour fouveraine loi n’a que fa volonté; 

Jugez après cela de votre sûreté. 

(/) La haine que pour vous elle a fi naturelle y 


Ces figures ne doivent pas 
être pro'liguées. Raclm s’en' 
f rt très-rarement. Cependant 
il a imité ce vers dans Andro- 
roaque : 

Mener en conquérant fa fu- 
perbe conquête. 

Il dit aiifil) , 

Vous ne vouler aimer, & 
je ne peux vous plaire. 

Vous m’aimeriet , mtclame, 
en me voulant haïr. 

Non ego paueis oÿendar ma- 
culis. 

(d) Faire an illuftre hommage 
à et fcu que je vaux. Cette 
maniéré de s’exprimer eft ab- 
folument bannie. On dirait à 
préfent dans. le ftyle familier , 
au peu que je vaux. L’épi- 
thète A'illuftrt gâte T»refque 
tous les vers où elle entre , 
parce qu’elle ne fert qu’à rem- 
plir le vers , qu’elle eft va- 
gue , qu’elle n’ajoute rien au 
lens. 

(r) Mon cceur amoureux. II 


ne fied point à une princeflê 
de dire qu’elle eft amourcufe J 
& furtotit de commencer une 
tragédie par ces expreftions qui 
ne conviennent qu’à une ber- 
gère naive. Nous avons ob- 
fervc ailleurs qn’un perfonnage 
doit faire connaître fes fenti- 
mens fans les exprimer grolliè- 
rement. Il faut qu’on décou- 
vre fan ambition fans qu'il ak 
befoin de dire je fuis ambi- 
tieux ; fa jaloufie > fa colère , 
fes foupçons , & qu’il ne dife 
pas je fuis en colere , je fuis 
i'oupçonneux , jaloux , à moins 
que ce ne fait un aveu qu’il 
ufle de fes paffions. 

(/ ) La haine que pour vous 
elle a fi naturelle. L’inverfion 
de ce vers gâte & obfcurcit un 
fens clair , qui eft , la haine 
naturelle qu’elle a pour vous. 
Que Racine dit la même chofe 
bien plus élégamment ! 

Des droits de fes en&ns une 
mère jaloufe 

Pardonne rarement au fils d’une 

' autre époufe. 
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ACTE PREMIER. 


(g) A mon occafion encor fe renouvelle. 
Vuirel'rère fon fils depuis peu de retour... 

N I c O M E D E. 

( /) Je le fais; ma princefle, & qu’il vous faitlacour. 
Je fais que les Romains , qui l’avaient en ôtage , 
L’ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage j 
Que ce don à fa mère était le prix fatal 
(•) Dont leur Flaminius marchandait Annibal; 

Que le roi par fon ordre eût livré ce grand homme , 
(jt) S’il n’eût par le poifon lui-même évité Rome, 

(/) Et rompu par fa mort les fpeâacles pompeux 
Oii l’effroi de fon nom le deftinoit chez eux. 

Par mon dernier combat je voyais réunie 
La Capadoce entière avec la Bithynie , 

Lorfqu’a cette nouvelle enflammé de courroux 


{jO a mon occafion encor 
fe renouvelle. A mon occafion , 
ell de la profe lempante. 

(A) Je le fais , ma princeffe , 
& qu'il vous fait la cour. 
Faire la cour , dans cette 
acception , eft bannie dvi <lyle 
tragique. Ma princeffe , eft 
devenu comique . 8c ne l’était 
point alors. 

(i) Dont leur Flaminius 
marchandaie Annital. Cette 
exprelfion populaire marchan- 
dait devient ici très-énergique 
8c très-noble , par l'oppoiition 
du grand nom à'Annibal qui 
infpire du refpeél. On dirait 
très-bien , même en profe , 
cet empereur après avoir mar- 
chandé la couronne , trafiqua 
du fang des nations. Mais ce 
don dont leur Flaminius , n’eft 
ni harmonieux lû français , 


on ne marchande point d'un 
don. 

(k) S'il n'eût par le poifon 
lui-même évité Rome. Eviter 
une ville par le poifon efl une 
efpèce de barbarifme ; il veut 
dire , éviter par le poifon la 
honte d'être livré auxRomains, , ' 
l'opprobre qu’on lui deftinait 
à Rome. 

(l) Et rompu par fa mort les 
fpenacles pompeux. Rompre 
• dqr fpeclacles n’efl pas français.' 

Par une (ingularité commune 
à toutes les langues, on in- 
terrompt des fpenacles , quoi- 
qu’on ne les rompe pas. On 
corrompt le goût , on ne le 
romjit pas. Souvent le com- 
pofe eft en ufage quand le 
fimpic n’eft pas admis. U y en 
a mille exemples. 
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nicomede. 


D’avoir perdu mon maître , & de craindre pour vous , 

J^ai laiflié mon avouée aux mains de Théagène ^ 

Ponr voler ertces lieux au fecours de ma reine. 

Vous en aviez befoin, madame , & je le voi ^ 

Puifqne Flaminius obsède encor le roi. 

Si de fon arrivée Annibal fut la caufe , 

Lui mort , ce long fdjour prétend quelque autre-chofe ; 
Et je ne vois que vous qui le puifle arrêter , 

Pour (/n) aider à mon frère à vous perfécuter. 

L A O D ï c E. 

Je ne veux point douter que là vertu romaine- 
N’embralïb avec chaleur l’inréfêt de la reine t 
Annibal qu'elle vient <de lui facrifier, 

(rt) L’engage en fa querelle , & m en fait défier 
Mais , feigneur , jufqu’ici j’aurais tort de m'en plaindre ? 

Et quoi qu’il entreprenne , avez-vous lieu de craindre ? 
Ma gloire & mon amour peuvent bien peu fur moi , 

(o) S’il faut votre préfence à foutenir ma foi j . 

Et fi je puis tomber en cette frénéfie • 

De préférer Attale au vainqueur de l’Afie ; 

Atrale, qu’en ôtage ont nourri les Romains^ 

' Ou plutôt qu’en efclave ont façonné leurs mains , 

Sans lui-rien mettre au cœur (/j) qu’une crainte fervile> 

f»n) Aider i quelqu’un eft » foutenir mu foi. Une pr^nte 

une expreflion populaire , 4- <» foutenir la foi nVft pas 

dez lui à marcher. Il faut pour français. On dit , il ftut Jou- 

aider mon frere. tenir » & non à foutenir. 

(u) L’engage en fa ijuerelle , (pV Une crainte fervile ejui 

&• m’en fût défier. A quoi tremble à voir. La crûnte <jui 

fe_ rapporte cet en '! Me fait tremble parait une expreflion 

d^er n’eft pas français. Il veut faible & négligée-, un pléo- 
dire , me donne des foapfont nafme. Ce vers efl très-beau • 

fut elle , me force à me défier Qui tremble à voir un aigle > 

d’elle. & refpeSe un édile, 

(a) S’il faut votre prifeme 



^CTE PREMIER. 

Qui tremble à voir un aigle, & refpedle un édile 1 
Nicomede. 

Plutôt , plutôt la mort , que mon efprit jaloux 
Forme des fenrimens fi peu dignes de vous ; 

Je crains la violeiKe , & non votre faibleflè : 

(/) Et fi Rome une fois contre nous s’intércfle... 
L A O D I C £. 

Je fuis reine , feigneur , & Rome a beau tonner. 
Elle , ni votr# roi , n’ont rien à m’ordonner. 

Si de mes jeunes ans il eft dépofitaire , 

C’cft pour exécuter les ordres de mon père; 
Il m’a donnée à vous, & nul autre que moi 
N’a droit de l’en dédire , & me choifir un roi. 

Par Ton ordre & le mien la reine d’Arménie 
Eft d£ie à l’héritier du roi de.Bithynie , 

(r) Et ne prendra jamais un coeur afiez abjeél 
Pour fe laifTer réduire à l’hymen d’un fujet. 
Mettez-vous en repos. 

Nicomede. 

Et le puis-je , mad^e , 
Vous voyant expofée aux fureurs d’une femme , 
Qui pouvant tout ici , fe croira tout permis 
Pour fe mettre en état de voir régner fon fils ? 


«M % 


(f) Et [i Romt uru fois cùtt^ 
iVe noiu s’intérejfe. On fe li- 
gue , on entreprend , on agit , 
on confptre contre; mais on 
s’SnUrtJe pour. On peut dire , 
Rome eft intéreffde dans un 
tnité contre nous ; Contrt , 
tombe alors fur le traité. Ce- 
pendant je crois qu’on peut 
dire en vers . t’iotêrtjft contrt 


nous. C’eftune efpèced’ellipfe. 

(r) Et ne prendra jamais un 
coeur affe[ abjeS. Cette ex- 
preftion de prendre un caur 
pour fignifier prendre des fen- 
timcns , n'eft guère permife 
que quand on dit , prtne^ un 
coeur nouveau , ou bien , re- 
prendre coeur, ref rendra cou- 
rage. , 
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N T C O M E D E , 


Il n’eft rien de fi fainr qu’elle ne faife enfreindre. 

Qui livrait Annibal pourra bien vous contraindre, 

Et faura vous garder (i) même fiddiitd 
Qu’elle a gardée aux droits de l’hofjîitalité. 

L A O D I C E. 

Mais ceux de la nature ont-ils un privilège 
Qui vous afiure d’elle après ce facrilège ? 

(/) Seigneur , votre retour , loin de rompre fes coups , 
Vous expofe vous-même, & m’expofe après vous. 

(u) Comme il eft fait fans ordre , il palTera pour crime , 
Et vous ferez bientôt la première viâime 
Que la mère & le fils , ne pouvant m’dbranler , 

Pour m’ôter mon appui fe voudront immoler. 

(x) Si j’ai befôin de vous de peur qu’on me contraigne , 
J’ai befoin que le roi , qu’elle-méme vous craigne. 
Retournez à l’armée , Sc pour me protéger 
Montrez cent mille bras tous prêts à me venger; 

Parlez la force en main , & hors de leur atteinte. 


(i) Même qu'elle a gardée , 
eft un foIéciTme ; il faut, la 
mime fidélité , ou cette fidé- 
lité. 

(f) Seigneur , votre retour , 
loin de rompre fes coups iSre. 

On ne rompt pas plus des 
coups que des fpeftacles. 

(u) Comme il eft fait fans 
ordre. Faire un retour eft un 
barbarifme. 

{x)Si j’ai hefotn de vous de 
peur qu’on me contraigne. II 
faudr-ait pour que la phrafe 
fût exafle > la négation ne, 
qu'on ne me contraigne. En 
général , voici la règle. Quand 
fés latins emploient le ne. nous 


l’employons aufti. Vereor ne 
cadat,]e crains qu’il ne tombe. 
Mais Quand les latins fe fer- 
vent d’ut , à’utrum , nous 
fupprimons ce ne. Duéito 
utrum eas , je doute que 
vous alliée : opta ut viras , 
je fouhaite que vous viviez. 
Quand je doute eft accompagné 
d'une négation , je ne doute 
pas . on la redouble pour 
exprimer la chofe ; je jte 
doute pas que vous ne l’aimiez. 
La Tuppreftion du ne , dans 
les cas cm’i il eft H’ufage . eft 
tme licence qui n’eft permifé 
que quand la force de l’ex- 
preflion la f^c pardonner. 
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( j) S’il vous tiennent ici , tout eft pour eux fans crainte; 
Et ne vous flattez point, ni fur votre grand cœur , 

Ni Q) fur l’éclat d’un nom cent & cent fois vainqueur. 
(<j) Quelque haute valeur que puilTe être la vôtre , 

(ô) Vous n’avez en ces lieux quedeux bras comme un autre; 
Et fufllez-vous du monde & l'amour, 6c l’efiroi , 
Quiconque entre au palais porte fa tête au roi. 

Je vous le dis encor , retournez à l’armée , 

Ne montrez à la cour que votre renommée ; 

AlTurez votre fort pour aflurer le mien ; 

Faites que l’on vous craigne , & je ne craindrai r’ien. 

N I C O M E D E. 

Retourner à l’armée ! ah , fâchez que la reine 
La sème d’aflaflins achetés par fa haine. 

Deux s’y font découverts que j’amène avec moi ^ 

(c) Afin de la convaincre, & détromper le roi. 

Quoiqu’il fpii fon époux, il eft tncor mon père ; 


(y) S’ils vous tUnruht ici , 
tout efi pour eux fans crainte , 
n’eft pas français , & o’a de 
fens en anciine langue. II veut 
dire , Tout efl sûr pour eux , 
iis n’ont rien à craindre , ils 
font maîtres de tout , ils peu- 
vent tout , tout les ralTure. 

(^) Sur Viciât d’un nomeent 
& cent fois vainqueur. Un nom 
n’eft pas vainqueur, à moins 
qu’on n'exptimc que la ter- 
reur feule de ce nom a tout 
fait. On dit alors noblement, 
fon nom feul a vaincu. Il ne 
faut jamais fe fervir de ces 
mots inutiles > cent & cent 
fois. 

{a) Qjielqiie haute valeur que 
puijft être la vôtre. Ce vers e|l 


h 


ddfcâuetix. Il eft vrai qu'il 
n'était pas facile ; mais ce 
font ces mêmes difficultés , 
qui lorfqu’elles font vaincues 
rendent la belle poéfie £ fu- 
périeure à la profe. 

{h) Vous n'ave^ en ces lieux 
que deux bras comme un autre. 
Voilà de ces vers de la bafle 
comédie qu’on fe permettait 
trop fouvent dans le ftyle 
noble. 

(f) Afin de la convaincre , & 
iitromper le roi. II faut , pour 
l’exaélitude , £■ de détromper. 
Mais cette licence eft fouvent 
très-excufable en vers. Il n’eft 
pas permis de U prendre en 
profe. 
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Et quand il forcera la nature à fe taire , 

(J) Trois fceptres à fon trône attachés par mon bras , 

■ Parleront au-lieu d’elle ^ & ne fe tairont pas. 

Que fl notre fortune à ma perte animée , 

La prépare à la cour aufli-bien qu’à l’armée , 

Dans ce péril égal qui me fuit en tous lieux , 
M’envirez-vous l’honneur de mourir à vos yeux ? 

L A O D I c E. 

Non , je ne vous dis plus déformais que je tremble , 
Mais que s’il faut périr, nous périrons enfemble. 

Armons-nous de courage , & nous ferons trembler 
Ceux dont les lâchetés penfent nous accabler. 

Le peuple ici vous aime , & hait ces cœurs infâmes ; 
Et ^eft être bien fort que régner fur tant d’ames. 
Mais votre frère Anale adrefle ici fes pas. 

Nicomede. 

(«J II ne m'a jamais vu , ne me découvrez pas. 


Trois fctptres i fon trône 
dttachéi par mon bras 

Parleront au^litu d’elle , Sr 
ne fe tairont pat. 

Toute métaphore , comme 
on l’a dit , pour être bonne > 
doit être une image qu’on 
puiffe peindre. Mais comment 
peindre trois fceptres qu’un 
bras attache à un trône & 
qui parlent ? D’ailleurs , puif- 
que les fceptres parleront , il 
eft clair qu’ils ne fe tairont pas. 
Ces fortes de pléonafmes font 
les plus vicieux ; ils retombent 
quelquefois dans ce qu’on ap- 
pelle le flyle ’ niais ; hilas l 
t’U n’était pas mort , U ferait 


encore en vit, 

(e) Il ne m’a jamais va , ne 
me découvre^ pas. H ferait 
mieux , a mon avis , que Nico- 
m'ede apportât quelque raifon 
qui fît voir qu’il ne doit pas 
être reconnu par fon frère 
avant d’avoir parlé au roi. II 
femble que Nicomede veuille 
feulement fe procurer ici le 
plaifir d’embarrafler fon frère , 
& que l’auteur ne Tonge qu’à 
ménager une de ces fcènes 
théâtrales. Celle-ci eft plutôt 
de la haute comédie que de la 
tragédie. Elle eft attachante , 
ôc quoiqu’elle ne produife rien 
, ^ dans la pièce , elle fait plailir. 


SCENE 
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S C E*N E II. 


LAODICE , NICOMEDE , ATTALE. 

Q A T T A I, E. 

Uot y madanme , toujours un front inexorable ? 
Ne pourrai'-je fiuprendre un regard favorable , 

Un regard défarmd de toutes ces rigueurs , 

Et tel qu’il eft enfin quand il gagne les coeurs ? 

L a O D 1 c £. 

( f) Si ce front eft mal propre à m’acquérir le vôtre , 
Qqandj’en aurai dcfiein , j’en faurai prendre un aune, 
A T T A i E. 

( g) Vous ne l’acquerrez p^nt , puifqu’il eft tout \ vous. 
L A O D I c B. 

(A) Je n’ai donc pas befoin d’un vifage plus doux. 

A T T A L E. 

Confervez-le, de grâce, après l’avoir fu prendre; 


{f) Si et front efi mal pro- 
pre à m'atquirir U v6trt. Mal 
propre , aint toutes Tes ac- 
ceptions . eft absolument banni 
du ft^le noble ; & par la conf- 
truftion il femble que le front 
de Laoiiee foit mal propre i 
acquérir le front é.’ Anale. De 
plus , prendre un front eft un 
barbanfme. On dit bien , il 
prit un yifuge fevère , un front 
ftrtin ou trijie ; mais en gé- 
néral on ne peut pas dire 
prendre un front , parce qu’on 

P. CornttUe. Tom. V. 


ne peut pas prendre ce qu’on 
a. 11 faut ajouter une épithète 
qui marque lé fentiment qu’on 
peint fur fon front , fur fou 
vifage. 

(e) Vous ne l'acquerre\ point. 
Ces complimens , ces dialo- 
gues de converfation ne doi- 
vent pas entrer dans le tragi- 
que. 

(A) Je n’ai done pas befoin 
d’un vifage plus doux. Avoir 
befoin d’un vifage ! 
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. L A O D I C E, * 

f ■ .1 ^ 

(/) C’eft un bien mal acquis que j’aime mieux vous rendre. 

A T T A Jb E. 

Vous l’eftimeï trop peu pour le vouloir garder. 

■ L A O D I c E. ' ; .'J 

Je vous eftime trop pour vouloir rien tarder. 

Votre rang & le mien ne fauraient le permettre ; 

(<t) Pour garder votre cœur je n’ai pas oîi le mettre ; 

(/) La plac&ell occupée! &je vous l’ai tant dit , 

Pr’mce , que ce difcours vous dût Être interdit ; 

On le fduf&e d’abord , mais la fuite importune. 

A T T A r E. ' 

(m) Que celui qui l’occupe a de bonne fortune I ■ 

(n) que ferait heureux , qui pounait aujourd’hpi'^ 


(i) Ctji UH bittl mal acquis 

Î ut faims mitux vous readrt. 
.aodiet commence à prendre 
le ton de l’ironie. Corneills 
l’a prodiwëe dans cette pièce 
d’un bout i l’autre. II ne faut 
pas foutenir un ouvrage entier 
par la même figure. L'ironie 
par clle-mlnie n’a rien de tra> 
gioue ; il faudrait au moins 
qu elle fdt noble ; mais ua bien 
mal acquis ell comique. 

(i) Pour garder votre caur 
js n’ai pas où U meurt. Après 
les beaux vers que Laodict a 
débités dans la fcène précé- 
dente & va débiter encore , 
on ne peut fans chagrin lui voir 
prendre fi fouvent le ton du bas 
comique. Ce versferaitâpeine 
fouffert dans une farce. 

(/) La place efl occupée , 
reffemble trop à la fignora 
a impedita des Italiens. On ne 
doit jamais employée de ces 


^expreHîons familières qui rjipa 
Relient des idées comiques. 
C’efi alors furtout qu’on doit 
chercher des tours nobles. 

(m) Que celui qui L occupe a 
de bonne fortune , ell comiquei 
& n’eft pas français. On ne dit 
point , il a bonne fortune 
mauvaife fortune i & on fait 
ce qu’on entend par bonnes 
fortunes dans la converfatios t 
c’eft précifément par cette rai- 
fon que cette exprellioa, doit 
être bannie du théâtre tra- 
gique. 

(n) Et que ferait heureux qui 
pourrait aujourd’hui. Que fe- 
rait heureux qui n’eft pas 
français. Qu’ils fhnt heureux 
ceux qui peuvent aimer. 1 eft 
un fort joli vers. Que font 
heureux ceux qui peuvent ai- 
mer ! eft un barbarifine. Re- 
marquez qu’un fqul mot de 
plus ou de moins fuflüt pour 
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Difputer cette place , & l’emporter fur lui! 

Nicomedf. 

La place à l’emporter coûterait bien des têtes , 
Seigneur ; ce cotK)uérant garde bien fes conquêtes : 

Et l’on ignore encor parmi fes ennemis 
L’art de reprendre un fort qu’une fois il a pris. 

A T T A r. E. 

Celui-ci toutefois peut s’attaquer de forte 

(o) Que tout vaillant qu’il eft , il faudra qu’il en forte. 

L A O D I c E.‘ 

Vous pourriez vous méprendre. 

A T T A L E. 

(/> ) Et li le roi le veut î 
L A O O I c K. 

Le roi jqjfte & prudent ne veut que ce qu’il peut. 

A T T A t E. 

Et que oe peut ici la grandeur fouveraine ? 

L A O D I c E. 

Ne parlez pas fi haut , s’il eft roi , je fuis reine ; 




gîter abfolument les plus no- 
bles penfées & les plus belles 
expreflions. 

(o) Que tout uailUuU au’il 
eft, U faudra qu'il en forte. 
Toutes les fois que l’on em- 
ploie un pronom dans une 
phrafe , il le rapporte au der- 
nier nom fubftantif ; ainli dans 
cette phrafe , celui-ei fe rap- 
porte au fort , 6t les deux 
pronoms il fe rapportent I 
eelui-ci. Le fens grammatical 
eft, quelque vaillant que (oit 
ce fort , il faudra qu'il forte : 
& l’on voit aftez combien ce 


fens eft vicieux. Corneille veut 
dire , quelque vaillant que foit 
le conquérant i mais il ne le 
dit pas. 

(p) Et fi le roi. le veut. On 
peut faire ici une réflexion. 
Attale parle de Ton amour , & 
des intérêts de l’état , & <%s 
fecrets du roi devant un in- 
connu. Cela n’eft pas conforme 
I la prudence dont Attale eft 
fouvent loué dans la pièce. 
Mais aulTs fans ce défaut , la 
fcène ne fubfifleraic pas ; & 
quelquefois on fouffre des fau- 
tes qui amènent des beautés. 


I ij 
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131 NI C'O M E D E , 


Et vers moi tout l'efîbrt de iba autorité 
(?) N’agit que par j>riere, & par civilité. 

AT T A L E. - ,"'l - '• 

Non ,nials agir-ainfi fouvent c’eA beaucoup dire- 
Aux reines comme vous qu’oa veit-d^ns Ton empire , 

Et fi ce n’efi afiez des prières d’un roi , 

Rome qui m’a nourri vous parlera pour moi. 

NiCOMEDE. 

Rome-, feigneur I 

At T A L E. 

Ooi , Rome , en êtes-vous en doute? 

Nicomiebe. 

Seigneur, (r))e crains pour vous qu’un Romain vous écoute; 
£r fi Rome favait de quels feux vous brûleZ'y 
Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlée^ 

Elle s’indignerait de voir fa créature 
A i’écîat de fbn nom faire une telle injure , 

Et vous dégraderait peut-être dès demain 
Du titre glorieux de citoyen romain. 

Vous l’a-t-elle donné pour mériter fa haine, 


(ÿ) a»t par friirt&par 

ciriliti.Civ ilité, terme de co- 
médie. Ce fentiment de fierté eft 
beau dans LaodUe ; mais efi-il 
bien fondé ? elle eft reine d’Ar- 
ménie; mais ellen’eApoint dans 
fon royaume > elle eit 1 la cour 
de Frufias , qûi de Ton aveu eft 
le dépofitaire de fer jeunti aar, 

3 ui a fur elle les plus grands 
roits par l’ordre de fon père > 
qui eft le maître enfin , & dont 
les prières font des ordres. La 
jeune Loadict peut avec bien- 
féance n’écouter que fa fierté , 


& fe tromper un pea pargran- 
deur d’ame. Elle peut avoir 
tort dans le fonds ; ms^s il eft 
dans fon caraèlèrc d’avoir ce 
tort. Enfin > n’agit qut par 
prürt , peut fignifier , at doit 
agir qut par priire. 

(r) Jt craint peur vous qu’un 
Romain vous écoute. Voyez 
la note ci-delTus. Ceft encore 
ici une expteftion de doute • 
8c la négation ne eft néceflâire: 
Jt crains qu’un Romain ns vous 
icouu I mais en poéfie on peut 
fe difpenferde cette règle. 
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En le déshonorant par l’amour d’une reine f > 

Et ne favez-vou» plus qu’il n’eS princes, ni rois 
Qu’elle. daigne égaler (s) à fa mcnndres bourgeois ?' 

Pour avoir tant vécu-chez ces c<xurs >nagnanime$ y 
Vous en avéz bientAr oublié les maximes. 

Reprenez- umorgueiP digqe d'elle Sc de vous-; 
Rempli(Te 2 -mieux.un nom fous'qui nous tremblons tous; 
Et fans plus l'abaiiTer à cette ignominie^. 

D 'idolâtrer en vain la reine d’Arménie , 

Songez qu’il faut du moins pour toucher' votre cœur 
La.bUe d’un tribun , ou celle d’un préteur ; 

Que Rumé vous permet cette-haute alliance,-' - 
Dont voua aurait exclu le défaut de naifiance,, -> 

Si l’honneur fouverain de Ton adoption 
Ne vous autorifait à tant d’ambition. * 

Forcez , rompez-^, brifez de R honteufes chaînes; 

Aux rois rju’elle méprife abandonnez4es reines,. 

Et concevez enfin des vœux plus élevés , 

Pourmérnet les biens qui vous font réfervés,. 

A T li A- E. • 

Si cet homme eft I vous , impofez lui filence-,. ‘ ’ 
Madame retenez une telle infolence. 

Poutivoir jufqu’à quel point;elle pourrait aller,. 


moihirtt bburfeois. 
Cette exprelTion eft' bannie 
Ju ftyte noble. Elle j ^tau 
admiré i Rome , & l’cft en- 
core dans le» républiques ; te 
droit de bourgeoifie , le titre 
de bourgfois. Elle a perdp 
cKe'ïnousde fadigoité, peut-- 
être parce qvé noueras j.oiiif- 
Cons pas aes droits qu’elle 


I 


exprime. Un bourgeois dans 
une république elt en général 
un homme capable de parvenir 
aux emplois ; dans uo état 
monarchique . c’éd un homme 
du commun- Auflfi ce mot ell- 
il ironique dans la b'ouche de 
Nicomide , & n’ôte lieq i la 
isoble fermeté de fondifcours. 

I iij 



N I^C-O'M E D b; - 




Tai forcé ma colère à teilaiffer.pader; ' j 

(r) Mais je crains qu’elle échappe , & que s'*ü continue , 
Je ne m’obftine. plus à tant de retenue. 

^ N I c O M B D E. 

Seigneur , (i j’ai rai fon, qu’importe à qui je fois? 
Perd-elle de fon prix pour emprunter ma voix î i 

Vous-rmème, amour à part ^je vous en fais arbitre. ... li 
Ce grand nom de Romain eft un précieux titre , .1 

Et la reine,, de le roi l’ont alTez acheté ' 

Pour ne fe plaire pas à le voir rejetté , 

(f/) Puisqu’ils fe font privés , pour ce nom d'importance ^ 
Des charmantes douceurs d’élever votre enfance. ' 

(x) Dès l’âge de quatre ans ils vous ont éloigné ; 

Jugez fl c’eft pour voir ce titre dédaigné ; 

Pour vous voir renoncer, par l’hymen d’une reine, 

A la part qu'ils avaient à la grandeur romaine. .1 

D’un fl rare tréfor J’un & l’autre jaloux .... 

A T T A L E. 1 

(y) Madame , encor un coup , cet homme eft-il à vous I 
(f) Et pour vous^divertir eft-il fi néceffaire. 

Que vous ne lui puilTiez ordonner de fe taire 7 


(t) Mais je crains qu'elle 
ichappe. Vpyet les notes ci- 
delTus i il uudroit , qu’elle 
n’ickappe. 

(b) Puifqu’lls fe font privés 
pour et nom d’importance. Unç 
affaire eff d’importance , un 
nom ne l’eft pas. 

[»] Dès l’âgede quatre ans ils 
vous ont éloigné. Ce vers eft 
tris-adroit ; il paraît fans ar- 
tifice ; & il y a beaucoup d’art 
i donner ainfi une raifon qui 
empdehe dvidenunent qu’At- 




taie ne reconnaiffe fon (riri, 
(j) Madame encor un coup. 
Ce terme trop familier a dté 
employé par kacine dans Bé- 
rénice : Madame , encor un 
coup , qu’en peut-il arriver ? 
Ce font des négligences qui 
étaient pardonnables. ' 

(Q Èt pour vous divertir eft, 
il fi nieejfdirt. Le mot diver- 
tir , & même les trois vers 
que dit Attale, font abfolu- 
ment du ftyle comique. 


L A O D I C E. 

Puifqu’il vous a d^piu vous traitant dé Romain ^ - 
Je veux bien vous tnùter de fils de fouverain. 

En cette qualité vous devez reconnaître 
Qu’un prince votre aîné doit. être votre maître ^ 
Crain,lré^!é lui d^taire , & favoir que le fang ' ' 

Ne vous empêche pas de diffiérer de rang ; 

Lui gafder le'refpeâ qu’exige fa nailTance, 

Et C^) èmfi de Üû voler foa bien en fon abfeçce . '.l' 

■ ' A T T A t E., - - • ' 

Si l’honneur d’être à vous dl maintenant fon bien , 

Dites un mot, madame ,& ce fera le mien, 

Et fi l’âge à mon rangeait -quelque préjudice , 

Vous efi corrigerez la fatale injüftîce. * - J -■ 

Mais fi je lui dois tant en fils de^foUverain , 

Permettfez qu’une fois je votis parlé ettRbmairt. - • '* ' ^ 
(i) Sachez , qu’il n’en feff pdifil que le ciel n’ait fait lettre 
Pour commarider aux mis , & pour vivm fâns nwître 
Sachez qüe'mon amour éft un noble' prt^efe “ ‘‘i . 
Pour éviter Viifïroïii de fiie'voir f«n fiijpti ’ ' ■ ; : ' 
Sachez ... 

. , . - i, À O D I c B. 

Je m’en doutais , feigneur ,quema couronne 
Vous charmait bie» du moinsautant que maperfonne ;- 


(a) Loin de lui voler fon 
bien en fon ahfince. Le mot 
voler eft bas : on emploie dans 
le ftyle noble , ravir , en/e» 
ver , arraeher , ôter , priver , 
dépouiller , &C. 

(A) Sachti ^u'il n’en efl point 
^e le ciel n ait fait naître &c. 
Ces deux vers font de la tragé- 


die de Cinna dans le rôle- 
A’EnütUinaiis ils conviennent 
bien mieux à Emilie Romaine , 
qu'a un prince Arménien. 

An refte , cette fcène eft 
attachante : toutes les fois que 
deux perfonnages fe bravent 
fans fe connaître , le fuccès de 
la fcène eft sûr. 

I iv 
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NICOMEDE, 

Mais telle que je luis, & ma couronne , & moi/ 
Tout eft. à cet*aîné qui fera votre roi ; 

Et s’il était ici , peut-être en fa préfence • 

Vous penfetiez deux lois à lui faire une offènfe. 

A T T A t E. 

Que ne puis-je l’y voir! Mon courage amoureux . . . 

N I CO M E ]>B. 

Faites quelques fouhaits qui foient moins dangereux j 
Seigneur, s’il les favait yil pourrait bien lui-même 
Venir d’un tel amour venger l’objet qu’il aime. 

A T T A t £. 

Infolent, cft-ce enfin le refpeâ qui m’ell dCi? 

Nicomede. 

Je ne fais de nous deux, feigneur , qui l’a perdu. 

- A T T A X E. ^ 

I 

Peux-tu bien méconnaître, ôc tenir ce langage ? 

L J; ; N I C O M B D E. V . . 

Je £ûs à qui je parle , & c’eft mon avantage , 

Que n’étant point connu , prince , vous ne lavez 
Si je vous dois refpeâ , ou fi vous m’en devez. 

A T T A r. B. 

Ah , madame , foudrez que ma jufte colère ... 

L A O D I c B. 

Confultez-en , feigneur , la reine votre mère; 

Elle entre. 
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ACTE PREMIER. xÿj 

' " !"■ p.,\ „,LmM. ^ : 

SCENE 1 1 I, (c) 

NICOMEDE , ÀRSINOÉ , LAODtCE / 
A1TALE , CLÉONE. 


I, 


» 

Nicomeoe. 


Instruisez mieux le princevotréfils; ' 
Madame , & dites-hii , de grâce , qui je fuis : 

Faute de me connaître, il s’emporte , il s'égare / 

Et ce détordre eft mal dans une ame fi rare ; ‘ 

J’en ai pitié. 

A R S I N O 1^.' ’ 

Seigneur , (<J) vous êtes donc ici? 

Nicomede. t •, 

Oui , madame , (e) j’y fuis , & Métrobate auûL 
- _ , A R s I K O 

Métrobate ! Ah , le traître > 

^ Nicomed.e. 

" " - " ' Il n’a rien dit, madame ‘ ‘ 

... • • / * 

Qui vous doive jeter aucun trouble dans l’ame. 

' ' A R S I N O £ ' 

Mais qui caufe, feigneur, ce trouble furprenant? 


s J (c) Prefque toute la fin üeta 
■fcène fécondé & le commen- 
<cement de celle-ci font une 
■ironie perpétuelle. 

• (d) rous éus donc ici, C’eft 

•une naïveté 'qui échappe i 
'tout le monde > quand on voit 
Weiqu’un qu’on n’attend pas. 
Cette familiarité- Et cette pe^ 
tite négligence doivent être 


g 


bannies de la tragédie. 

M Py fuit, S> Mitroittti 
dajju Si JNicomède eût établi 
dans la première fcène que ce 
Mürohntt était des aiTaflins g»> 
’gés par Affinai, ce vers ferait 
Un ^and effet ; mais il en fait 
moins, parée qu’on ne connaît 
pas encore McO’ohntc, 


i 


.S. 
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N 1 C O % E D E, 


Et votre arm^ î . _ 

N I C O M E D E. 

Elleeft fous un bon Heutenam ; 
Et^antà mon .retour , peu de chofe le pre(Te. 

* levais îcîlailté nioh maître , (/) & ma maitrefle: 
Vous m'avez Atël’ùo-, vous dis-je, ou les Romains , 
£t je viens fauver l'autre, & d’eux de vos mains. 

R k S I N O i:. . . 

Cefi ce qui vous amène 7 

Nicomede. 

Oui , madame & j’efpère 
Que vous m’y fervirez auprès du roi mon père. 

A a s I K O 

Je vous y fervirai ccenme vous l’efpèrez. 

' ’Nicomboe. 

De votre bon vouloir nous fommes alTurds. 

■ -Att. s I V O « 

{g) Il ne tiendra qu’au Voi qu’aux effiïts je ne pafTe. 

N I c O M E ï> E. ' i 

Vous vouiez à tous deux nous faire cette grâce 7' 

'' . , . A R S I N O ^ 

Tenez-vous aflurdque je n’oublierai rieiû 
r . .Nicomede, 


(/) Ettiu maîtr^. Onpst^ 
lirait alors ce terme peu 
traMuc-, Mahrt^ S* maltrtjfe 
Semblent 'Turc ici. un jeu M 
mots peu noble. - ... 

(g). Il as tiendra gu* au rof 
pi'auJf ys ne pafft. Sou- 
vent en ce tetns-Ià . on fuppri.. 
nait fc ne auand il, fallait l’em- 
ployer . & on s’en fervaik 


mand il ^lait l’oiAetttv. ' Le 
fécond os cil ici un (oldcifme. 
Jl lient à voue, c’eft-à-dire , 
il iiptnd de voue que je Paÿi , 
^e je faffe , que je eomiatee , 
Oie. : il ne lient qu’à voue eft 
la même chofe qu'il lient à 
yousi donc le ne fuivant cft 
ûB foldcifioe. 
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ACTE. PREMIER. 


Je connais votre corar , ne doutez pas du mien. 

A T T A I. E. 

Madame , c’eft donc Ik le prince Nicomède 7 
NiCOMEDB. . 

Oui , c’eft moi qui viens voir s’il faut que je vtms e&de. 

A T T A L E. 

( A) Ah , feigneur , excufez , fi vous connaiflant mal . . • 
NiCOMBDE. 

(i) Prince , faites-moi voir un plus digne rival. i 

vous aviez deftein d’attaquer cette place , , 

Ne vous départez point d’une fi noble audace : 

Mais comme à fon fecours je n'aqt^ne que moi. 

Ne la menacez plus de Rome , ni du roi. 

Je la défendrai feul ; attaquez- la de même. 

Avec tous les refpeâs qu’on doit au diadème. * 

Je veux bien mettre k part avec le nom d’aîné 
Le rang de votre maître oth je fiûs deftiné ; r 
Et nous verrons ûnfi (il) qui fait mieux un brave homme, 
Drs leçons d’Annibal , ou de celles de Rome. 

Adieu , penfez-y bien , je vous laifle y réver. . . .t 


. <4) Ah , fiigmtuT, tacitfiifi 
nout tonnaiffant mal. On con- 
naît mal . quand on fe trompf 
au caractère : Laodiet dit 4 
défaire ; Je vous connailTais 
mal : Photin dit , J’ai mal 
connu Cifar. Mais quand on 
ignore quel eft l'homme i qui 
l’on parle , alors il faut . jt nt 
(tnaaiffait pas. 


(J) Prlaca , faitat-sifl tait 
un plus digne rirai. Tout ce 
difeours cil noble . ferme, 
élevé ; c’cll-là de la véritaUe 
grandeur ; il n’y a ni ironie , ni 
enflure. 

{k) Qui fait mieux des leçons, 
tre. Dans la rèÿe , il faut . 
aui font ; 8c faire mieux un 
orare homme n’efl pas élégant. 
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_ s C E.N E, I V. 
Ammt, ATTALE ; CLÉONE 


Q A R s I N O 

uoi , tu faifais excufe à qui m’ofait braTer ? 

• A T T A t E. 

Que ne peut point , madame , une telle furprife ? 

Ce prompt retour me perd , & rompt votre entreprifei 
A R s I N O i. 

(0 Tu l’entends mal . Attale ^ il la met dans ma main-. 
Va trouver de ma part l^'ainballadeur Romain ; 

(flj) Dedans tnon cabinet amène le fans fuite y. 

Et dS ton- heureux fort lailTe-moi la conduite. 

' ' A TT A 1 E. *■ ■ 

Mais , madame , s’il faut . 

-A H. S r N O £ ' 

" • " Va , n’appréhendè rién:j 
Et pour avancer tour hâte cet entsetien. . 

V ^7a ftHUnds mal, Attale, 
nia met ions ma main. Tu l’en- 
tende mal ell comique ; St 
eàettre dont la main o'eft pat 


(m) Dei'ani mon eahiner. 
Voyez les remarques des au’- 
tres tragédies fur le mot 
éedantk 
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ACTE PREMIER. 



•V 


S C E N E V. 
ARSI*NOÉ, CLÉONE. 

C L é O N E. 

Ous lui cachez , madame , un dedèin qui le touche! 


A & S I N O 

Je crains qu’en l’apprenant fon cceur ne s’efFarouche. 
Je crains qu’à la vertu parles Rumainsinflruir, 

De ce que je prépare il ne m'ôte le fruit , 

Et ne conçoive mal qu’il n’eft fourbe , ni crime, 

( /I ) Qu’un trône acquis pai^là ne rende légitime. 

C L i O N E. a 

J’aurais cru les Romains un peu moins fcrupuleux , 
Et la mort d’Annibal m’eût fait mal juger d’eux. 

A & s I N O 

Ne leur impute pas une telle injuftice ; 

Un Romain feui l’a faite, ôcpar mon artificè. 

( O ) Rome l’eût Jjaiffé vivre , & fa légalité 
N’eût point forcé les loix de rbofpitalité. 


(n) Qu’on trùnt acquis par- 
là ne rende légitime eft de U 
converfation la plut négligée , 
& ce fentiment eft intoKrable. 
On retrouve le même défaut, 
toutes les fois que Corneille 
fait raifonner un prince , un 
miniftre ; tous difent qu'il faut 
être fourbe & méchant pour 
régner. On a déjà remarqué , 
que jamais homme d’état ne 
parle ainfi. Ce défaut vient 
de ce qu’il eft très^ifiicile 
de ménager fes expreftiont, 


1 


& de faire entendre avec art 
des chofes qui révoltent, C’eft 
une grande imprudence Sc une 
grande baflêfle dans une reine 
de dire qu’il faut être tourbe , 
& criminel pour régner, [/n 
trône acquis par-là eft une ex* 
pteliion de comédie. 

(«0 Rome l'eût laiffé vîrre , 
O Ja légalité. Légaltté n’a ja- 
mais fignifié jtiftice , équité , 
magnanimité i il tignifie au- 
thenticité d’une loi , revêtue 
des formes ordinaires. 
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/N I C O ME D E , 


m 


( /7 ) Savante à fes d^ens de ce qu’il favait faire , 

Elle le foudhut mal auprès d’un adverfaire -, 

Mais quoique par ce trifte & prudent fouvenir , 

( ^ ) E)e chez Antiochus elle l’ait fait Hennir , 

Elle aurait vu couler fans crainte , & fans envie , 

Chez un prince allié les reftes de fa vie. 

I Lefeul Flaminius trop piqué deTaiFront 
Que fon pere défait lui lailTefur le front , 

( r ) ( Car je crois que tu fais que quand l’aigle romaine 
( J ) Vit choir fes légions aux bords du Trafimène ; 
Flaminius fon père en était général , 

Et qu’il y tomba mort de la main d’Annibal. ) 

( t ) Ce fils donc qu’a preffé la foif de la vengeance , 

( ü ) S’efteifément rendu de mon intelligence. 

I ( X ) L’efpoir d’en voir l’objet entre fes mains remis 
A pratiqué par lui le retour démon fils ; 

(j)Parlui j’ai jeté Rome en haute jaloufie 


(p) Savantt dt ce fu'il favait 
faire. Savante de eft un bar- 
barirme. Savante , /avait , ré- 
pétition fautive. 

[a) De che[. Expreflion trop 
bafle I de cke\ lui, de cht\ nous. 
■ (r) Car je crois que tu fais 
que quand l'aigle romaine. 
Tout écrivain doit éviter ces 
amas de monofillabes qui fe 
heurtent ; car qut quand. Mais 
ce qu’on doit plus éviter, c’eft 
de dire à fa confidente ce 
qu’elle fait. Ce tour n’eft pas 
aflez adroit. 

( jJ Vit choir Jes légions au* 
bords du Trafimeae. Choir, 


exprefiion abfolument vieillie. 

(t) Ce fils donc qu’à preffé 
la foif dt la vengeatut. Caco- 


phonie qu’il faut éviter en- 
core : donc qu'a. 

(ul S‘qfi aifément rendu dt 
mon intelligence n’eft pas 
français. On efi en intelli- 
gence , on fe rend du parti de 
quelqu’un. 

(x) L’efpoir d^en voir t objet. 
Il faut un effort pour deviner 
quel eft cet objet. C’ell par 
la phrafe , l’objet de leur in- 
telligence : par le fens , c’eft 
Laodice. La première loi aft 
d’être clair ; il ne faut jamais 
y manquer. 

{y) Par lui j’ai jeté Rome 
en haute jaloufie , n'eft pas 
français. On infpire de la 
jaloufie , on la fait naître. La 
jaloufie ne peut être haute ; 



T 

& ACTE PREMIER. 




*3i> 


>'<ï 


De ce que Nicotnède a conquis dans 
Et de -voir Laodice unir tous fes états , 

Par l’hymen de ce prince , à teux de Prufias ; 

Si bien que le fénat prenant un jufte ombrage 
D’un empire (i grand fous un (i grand courage, 

( {) Il s’en eft fait nommer lui- même ambafladeur , 
Pour rompre cet hymen , & borner fa grandeur ; 

( U ) Et voilà le feul point où Rome s’intéro&. 

C t é O ir X. 

{b) Attale à ce delTein entreprend fa maîtreflê ; 
Mais que n’agiffait Rome , avant qtie le retour 
De cet amant fi cher afiêrmit fon amour t 
.A&SIKOff. 

Irriter un vainqueur en tête d’une armée 
Prête à fuivre en tous lieux fa colère allumée , 
Cétût trop hafarder , ( c ) & j’ai cru pour le mieux 


I I 




elle eft mnde f ell* eft vio- 
lente > loupçonneufe , &c. 

(^) Il t'en tfi fait nommer 
tui-mime. Cet il fe rapporte 
au prince Attale ; mais il en 
eft trop loin. Cela rend la 
phrafe obfcure , de même oue 
ioraer fa grandeur j il femble 
«nie ce foit la grandeur de 
l’hymen, tes articles , les 
pronoms mal placés jettent 
toujours de l’embarras dans le 
fiyle ; c’eft le plus grand in- 
convénient de fa langue fran- 
çaife , qui eft d'ailleurs (i amie 
de la clarté. 

{a) Et voili le fettl point oft 
Rome t'intirejfe. Pourquoi Ar- 
iinoé dit-elle tout cela i une 
confidente inutile ? Cléopâtre 
dans Rodogune tombe dans le 


même défaut. La plupart des 
coiifidenees font froides. 8t dé- 
placées > à moins^ui'elles ne 
foient néceflâires. fftaut qn'nu 
petfonnage paraifte avoir be- 
foin de parler , 8c non pas 
envie de parler. 

{b) Attale â ce deJTein en- 
treprend fa maîtrtffe. On en- 
treprend de faire quelque 
chofe , ou bien , on entreprend 
quelque chofe; mais on n’«*- 
treprend pas quelqu'un. Cela 
ne fe pourrait dire à toute 
force que dans le bas comi- 
que , 8c encore c’eft dans un 
autre fens ; cela veut dire. 
attaquer, demander rai fon , 
embarraffef , faire querelle. Çe 
vers n’eft pas français. 

( f ) Et j'ai eru pour U 
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NICOMEDE, 


Qu'il fallait de fon fort l’attirer en ces lieux. 

( </ ) Métrobate l’a fait par des terreurs paniques , 

( e ) Feignant de lui trahir mes ordres tyranniques; 
Et pour l’aflafliner fe difant fuborné , 

Il l’a , grâces aux dieux , doucement amen^. 

Il vient s’en plaindre au roi , lui demander juftice, 
Et faplainte le jette au bord du précipice. 

Sans prendre aucun fouci de m’en fortifier , 

Je faurai m’en fervir à me juftifier. 

Tantôt en Ie»voyant (/) j’ai fait de l’effrayée, 

J’ai changé de couleur, je me fuis écriée ; 

Il a cru me furprendre , & l’a cru bien en vain , 
Puifque fon retour même eft l’œuvre de ma main. 
C L i O N E. 

Mais quoi que Romefaflè , & qu’Attale prétende, 
Le moyen qu’à fes yeux Laodice fe rende ? 

A R S I N O É. 

Et je n’engage aufiimon fils en cet amour, 

Quii defWn d’éblouir le roi , Rome & la cour. 

Je n’en veux pas, Cléone, au fceptre d’Arménie, 

Je cherche à m’affurer celui de Bithinie ; 

Et fi ce diadème ( g ) une fois eft à nous , 


mieux, ExprefTion de comédie 
( d ) Metrobate Va fait pat 
des terreurs paniques. Va fait, 


icterreurs paniques, expreflions 
qui n’ont rien de noble. 

( « ) Feignant de lui trahir 
êft un barboTifme > il faut , de 
lui dévoiler , de lui dételer , 
de lui apprendre, de trahir 
mes ordres tyranniques en fa 


r X. — 

faveur. 

[/] J'ai fait de Peffrayée. 
Les comédiens ont corrigé, 
j'ai feint d'étre effrayée ; mais 
la chofe n’en eft pis moins 
petite, 8c moins indigne de 
la grandeur du tragique. 

{g) Une fois eji à nous. 
Cet une foi% eft une explétive 
trop triviale. 


Digitized by Google 


*ACTE PREMIER. 


Que cette reine après fe choififlê un époux. 

Je ne la vai* preflTer que pour la voir rebelle , 

Que pour aigrir les cœurs de fon amant & d’elle. 

Le roi que le Romain pouffera vivement 
( h )^De peur d’offenfer Rome agirachaudementj 
Et ce prince ( / ) piqué d’une juftc colère , 

S’emportera fans doute & bravera fon père. 

S’il eft prompt &bouillant , le roi ne l’eff pas moins ; 

( ) Et comme à réchauffer j’appliquerai mes foins , 

Pour peu qu’à de tels coups cet amant foit fenfible , 

Mon entreprife eft sûre , & fa perte infaillible. 

( /) Voilà mon cœur ouvert , & tout ce qu^l prétend. 
( m ) Mais dans mon cabinet Flaminius m'attend. 


[A] Dt peur S'offtnfer Rome^ 
agira chaudement. Cet adverbe 
eft proferit du ftyle noble. 

( i ) Piqui d’une jufle colère 
n’eft pas français : on eft piqué 
d'un procédé & animé de 
colère. 

(k ) Et comme à réchauffer 
j’appliquerai mes foins.' Cette 
phrafe & ce tour qui com- 
mencent par comme font fami- 
liers à Corneille. Il n’y en 
a aucun exemple dans Racine. 
Ce tour eft un peu trop pro- 
faïque. Il réuflit quelquefois; 
mais il ne faut pas en faire un 
trop fréquent ufage. 

[ i ] Voilà mon cetur ouvert. 
Mais pourquoi a-t-elle ouvert 
fon cœur à Cléone ? qu’en 
réfulte-t-il î Je fais qu'il eft 
permis d’ouvrir fon cœur ; ces 
conftdences font pardonnées 
aux paftions. Une jeune prin- 

P. Corneille. Tom. V. 


celTe peut avouer i fa con- ^ 
fidente desfentimens qui échap- ; 

pent à fon cœur ; mais une 
reine politique ne doit faire 
part de Tes projets qu’à ceux 
qui les doivent les fervir. Cet- 
te. fcène eft froide & mal 
écrite. " , 

[ m '] Mats dans mon cabi- 
net Fiaminius m'attend. Il eft 
clair que Fiaminius attend la 
reine , qu’elle a les plus grands 
intérêts du monde de hâter 
fon entretien avec lui. Nico- 
mède eft arrivé; il va trou- 
ver le roi ; il n’y a pas un mo- 
ment à perdre : cependant elle 
s’arrête pour détailler inuti- > 
lement a Cléone des projets 
qui font d’une nature à n’êtrl^ 
confiés qu’à ceux qui doivent 
les féconder. Cette manière I 

d’inftruire les fpeftateur eft ) 

fars art & fans intérêt. 
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Allons , & garde bien le fecret de ta reine. 

C L jé O N E. 

Vous me connaifTez trop (n) pour vous en mettre en peine, 


intéreiTer les confidens i l’ac* 
lion. Néarque dans Polyeufle 
montre comment un confident 
peut être ndceflaire. 


[ n ] Pour vous tn mettre 
en peine. Cela efi trop trivial, 
& ce vers fait trop voir l’inuti- 
lité du rôle de Cléone. C’ell 
un très-grand art de favoit 


premier 




( 147 ) 

dîCfe 

ACTE IL 


■ ^ C E N E PREMIERE. 

PRUSIAS, ARASPE. 

R P R U s 1 AS. 

Evenih. fans mon ordre , & fe montrer iciî 
A R A s P E. 

Seigneur , vous auriez tort d’en prendre aucun fouci ! 

Et la(a) haute vertu du prince Nicomède 

Pour ce qu’on peut en craindre eft un puifTant remède ; 

Mais tout autre que lui devrait être fufpeft : 

(i) Un retour fi foudain manque un peu do refpeÛ , 

Et donne lieu d’entrer en quelque défiance 
Des fecrètes raifons de tant d’impatience. 

P R U s I A s. 

Je ne les vois que trop , & fa témérité ^ 

N’eft qu’un pur attentat fur mon autorité ; 

11 n’en veut plus dépendre , & croit que fes conquêtes 
(c) Au-deflus de fon bras ne laiffent point de têtes , 


[ d ] Une hautt vertu . 

• • • • 

Pour ce qu’on peut en crain- 
dre eft un puiffant , remède. 
Use haute vertu , remède pour 
ce qu'on en peut craindre , n'eft 
ni correâ ni clair. 

{h) Un retour qui manque 
de refpeS ! 


(e) Au.dejfus de fon bras 
ne laiffent point de têtes. Des 
têtes au-deffus des bras ! Il 
n’était plus permis d’écrire 
ainfi en 1657. mais Corneille ‘ 
ne châtia' jamais Ton ftyle : il 
pafté pour valoir mieux par 
la force des idées que par l’ex- |t 
prelTion. Cependant obferrez lE 

^ .M 
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N ICOMEDE, 


Qu’il eft lui Teul fa règle , & que fans fe trahir . 

Des héros tels que lui ne fauraient obéir. 

Ara SP E. ^ 

C’eft d’ordinaire ainfi que fes pareils agilfent. , 

Afuivrc leur devoir leurs hauts f,uts fe ternifTcnt; 
(r)-Et ces grands cœurs enfles du bruit de leurs combats , 
Souverains dans l’armée , Sc parmi leurs loldats , 

Font du commandement une douce habitude , ' ' . 

Pour qui l’obéilfaiKe eft un métier bien rude, 

P R U S 1 A S. 

Dis tout , Arafpe , dis que le nom de fujet' ‘ ' 

(/) Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet ; 

Que bien que leur naiflfince au trône les deftinè , . 

(g) Sifon ordre eft trop lent, leur grand cœur s’en mutine; 
Qu’un père garde trop un bien qui leur eft dû f 
Et qui perd de fon prix étant trop attendu : 

Qu’ort voit naître de-là mille fourdcs pratiques ' . 


que toutes les fois qu’il eft 
véritablement grand , fon ex- 
preftion eft noble & jufte , & 
fes vers font bons. 

d) A fuivre leur devoir 
leurs hauts faits fe ternijfent. 
II femble que les hauts faits 
fuivent un devoir , & qu’ils 
fe tevniftent en le fuivant. Ce 
n'eft pas parler fa tangue. 

{ f ) Et . ces grands taurs 
enflés de bruit de leurs combats. 
Des cctu'rs enflés de bruit , font 
auffi intolérables que des têtes 
au-defj'as des Iras. 

{/) Réduit toute la gloire 
en un rang trop abjeél. Qu’eft- 
cc que le rang d’une gloire ? 
On ne réduit pas en , on réduit 


i. Prefqüe tout le ftylede cette 
pièce eft vicieux; la raifoii en 
eft que l'auteur emploie le 
ton de là cOûverfàtiun fami- 
lière , dans laquelle on fe per- 
met beaucoup d’impropriétés, 
& fouvent des fylécifmes & 
des b.irbariftnes. Le ftyle de la 
converfation peut être admis 
dans une comédie héroïque ; 
mais il faut que ce-foit la con- 
verfation des Condés . des la 
Rochefoucau(t,, des Re:s^,des 
Pafeals , des Arnauds. 

( g ) fnn ordre eji trop 
lent. L’ordre de qui? de la 
naiftance î cela ne fait point 
de feus; & mutine n’eft ni 
aftisi fort ,• ni alTez rélevé. - 


% 
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ACTE SECOND, 


{h) Dans le gros de foiv peuple , Sc dans fes domeüiques ; 
Et que fl l’on ne va )ufqu’à trancher le cours 
De fon règne ennuyeux ^ & ^le fes trilles jours > 

Du moins une infolente & faulTe obéiflance y. 

Lui lailfant un vain titre , ufurpe fa puillàncei 
A R A s P X. 

C’cft ce que de tout autre il faudrait redouter , 
Seigneur , & qu’en tout autre il faudrait arrêter. 

Mais ce n’eft pas pour vous un avis nécelTaire; 

Le prince eft vertueux , & vous, êtes bon père. 

P R U s I A s. 

(/) Si je n’i'rais bon père , il ferait criminel) 

II doit fon innocence à l’amour paternel 
C’eft lui feul qui l’excufe , & qui le juftifie , 

Ou lui feul qui me trompe , & qui me facrifie. 

Car je dois craindre^ enfin que fa haute vertu 
Contre l’ambition n’ait en vain combattu , 

Qu’il ne force en fon cœur la nature à fe taire. 

Qui fe lafie d'un roi peut ffe laffer d’un père ; 

Mille exemples fanglans nous peuvent l’enfeigner ; 

Il n’eft rien qui ne cède, à l’ardeur de. régner; , , , 


(h) Dans It gros it fon • 
peuple Gr dans fes ionuftiques. 
Ces exprcflions n’apartiennent 
qu’au ftyle familier de la co- 
médie. 

( ; ) Si je n'étais bon 
On retrouYe un peu Cor- 
neille dans cette tirade , quoi- 
que la nrême penfce y foit ré- 
pétée & retournée en plulieurs 
façons; ce qui était un vice com- 
mun en ce tems là. Mais à quoi- 
bon tous ces difours 2 que 


veut Prufias ? rien. Qnelle ré- 
folution prend-il avec Arafpe? 
aucune. Cette fcine paraît peu- 
néceflaire, ainfr que celle d’Ar- 
finoé & de fa confidente. En 
général' toute fcène entre un 
perfonnage principal & un con-« 
rident elf froide à moins que ce 
perfonnage n’ait un fecret im- 
portant à confier , un grand 
à faire réuflir i une paflion fu-, 
rieule i développer. 
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NICOMEDE 


I U 




Et depuis qu’une fois elle nous ^k) inquietce , 

La nature eft aveugle , & la vertu muette. 

Te le dirai-je , Arafpe ? fl m’a trop bien fervi j 
Augmentant mon pouvoir , il me l’a tout ravi ; 

II n’eft plus mon fujet qu'autant qu’il le veut être ; 

Et qui me fait re'gner en effet eft mon maître. 

Pour paraître à mes yeux fon mérite eft trop grand. 

On n’aime point à voir ceux à qui l’on doit tant. 

Tout ce qu’il a fait parle au moment qu’il m’approche ; 

Et fa feule préfence eft un fecret reproche. 

Elle me dit toujours qu’il m’a fait trois fois roi , 

Que je tiens plus de liii qu’il ne tiendra de moi , 

Et que fl je lui laiffe un jour une couronne , 

Ma tête en porte trois que fa valeur me donne. 

J’en rougis dans mon ame ; & ma confufion , 

Qui renouvelle & croît à chaque occafion , 

Sans ceffe offre âmes yeux cette vue importune. 

Que (/) qui m’en donne trois peut bien m’en ôter une ; 
Qu’il n’a qu’à l’entreprendre , Sc peut tout ce qu’il veut. 


(Je) Inquiettt n’ell pa* le 
mot propre ; depuis eft ici un 
foMcifme. Le fens eft < Dès 
<[ii*une fois cette palTion s’eft 
emparée de nous. 

(/) Qui m’eu donne trois 
peut m'en ôter une. 

. il peut tout ce qu'il 

veut, 

. . . s'il veut 

tout ce qu’il peut. 

Ces antithèfes & ces figures 
de mots comme on l'a déjà 
remarqué , doivent être bien 
rares. La verfification héroïque 
exige que Us vers ne finiftènc 


point par des verbes en nw>- 
nofiltabes , l’harmonie en fouf- 
fre : il peut , il veut , il fait, 
il court, {ont des Gllabes sèches 
& rudes; il n’en eft pas de 
même dans les rimes féminines; 
il vole , il preffe , il prie-, ces 
mots font plus foutenus , ils 
ne valent qu’une fillabe ! Mais 
on fent qu’il y en a deux qui 
forment une fillabe longue & 
harmonieufe. Ces petites finef- 
fes de l’art font i peine con- 
nues , & n’en font pas moins 
importantes. 
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ACTE SECOND. 


Juge , Arafpe , où j’en fuis , s’il veut tout ce qu’il peut. 
A R A S P £. 

Pour tout autre que lui je fais comme s’explique 
La règle de la vraie & faine politique. 

Aufli-tôt qu’un fujet s’eft rendu trop puiflant , 

Encor qu’iKoit fans crime , il n’eft pas innocent : 

On n’attend point alors qu’il s’ofe tout permettre j, 

C’eft un crime d’état que d’en pouvoir commettre ; 

Et qui fait bien régner l’empêche prudemment 
De .mériter un jufte & plus grand châtiment ; 

Et prévient par un ordre à tous deux falutaire , 

Ou les maux qu’il prépare , ou ceux qu’il pourrait fairci. 
Mais , feigneur , pour le prince , il a trop de vertu , 

Je vous l’ai déjà dit. 

P R U s I A s. 

Et m’en répondras-tu ^ 

Me feras-tu garant de ce qu’il poutra faire 
Pour venger Annibal , ou pour pefdre fon frère ? 

(m) Et le prends-tu pour homme à voir d'un œil égal 
Et l’amour de fon frète , & la mort d’Annibal ? 

Non , ne nous flattons point , ibcourt à fa.vengeance , 
Il en a le prétexte , il en a la puÜTance ; 

Il eft l’aftre naiiTanc qu’adorent mes état?; 

Il eft le dieu du peuple , & celui des foldats.. 

Sûr de ceux-ci fans doute (m) il vient foulever l’autre , 


( m ) Et le prends~tit pour 
homne. * ■ • • 

. . Il viertt foulever 

l’autre , 

Fondre avec fon pouvoir 
fur le refit du nôtre, 
Expreffions vicieufes. Oh 




ne peut dire l'autre que quand 
oa l’oppofe à lun. Le nôtre ne 
peut fe dire à la place du mien, 
ienoins qu’on n’ait déjà parlé 
au pluriel. Je le répète encore, 
rien n’eft fi difficile & fi rare 
que de bien écrire. 

K i, . 

g m — 
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Fondre avec fon pouvoir fur le refte du nôtre : 

Mais ce peu qui m’en refte , encor que languiftant , 

N’eft pas peut-être encor tout-à-fait impuilTant. 

Je veux bien toutefois agir avec adreflè , 

Joindre beaucoup d’honneur à bien peu de rudeflè(n) y 
Le chaflfer avec gloire , & mêler doucement 
Le prix de fon mérité à mon reflentimeôt. 

Mais s’il ne m’obéit , ou s’il ofe s’en plaindre , 

Quoi qu’il ait fait pour moi , quoi que j’en voie à craindre^ 
Duflai-je voir par-là tout l’état hafardé..^ 

A R A S P ü. 

It vient. 


SCENE IL' 

PRUSIAS » N.ICOMÈDE» ARA SPE. 


v< 


P R tJ s I A s. 

Ous voilà , priiKe 1 jËt qui vous a mandé ? 
NfCOME D E. 

La feule ambition de pouvoir en perfonne 
Mettre à vos pieds , feigneur , encor une couronne , 
De jouir de l’honneur de vos embraffemens y 
Et d*étre le témoin de vos contentemans. 

Après la Capadoce heureufement unie 
Aux royaumes du Pont Sc de la Bithynie y 


f n ) Tout cela ell d'un (lyfe 
confits , . obfcur. Le refte du 
nStre tfoi n'efi pas tout à fait 
impuijfanr , & bien peu de rui- 
dejffe, & U prix tCun miritt 


mili doucement à un rtffenti- 
ment! II n’y a pas là deux 
mots qui foienC faits l’ua pour 
l’autre. 
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ACTE SECOND. 


Je viens remercier & mon père , Sc mon roi , 
D'avoir eu la bonté de s’y fervir de moi , 

(o) D’avoir choifi mon bras pour une telle gloire , 

Et fait tomber fur moi l’honneur de fa viâoire. 

P R U s I A s. 

Vous pouviez vous palier de mes embrailemens Çp) 
Me faire par écrit de tels remerciemens ; 

Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime 
Ce que votre viâoire (^)^joute à votre eftime. 
Abandonner mon camp en eft un capital , 

Inexcufable en tous , & plus (r) au général , 

Et tout autre que vous y malgré cette conquête 
Revenant fans mon ordre eût payé de fa tête. 

Kicomede. 

J’ai failli , je l’avoue , & mon cœur imprudent 
A trop cru les tranfports d’un défit trop ardent: 
L’amour que j’ai pour vous a commis cette olfenfe, 

Lui feul à mon devoir fait cette violence. 

Si le bien de vous voir m’était moins précieux y 
Je ferais innocent; mais fi loin de vos yeux. 

Que j’aime mieux ,feigneur , enperdre unpeud’elKmej 
(s) Et qu’un bonheur fi grand me coûte un petit crime , 


( O ) D'avoir ehoifi mon 
Iras pour une telle gloire. On 
ne choilit point un bras pour 
une gloire. 

( P ) Il a promis 1 Ton con- 
fidentd’avoir bien peu de rudef- 
fe,& il commence par lui dire 
la choie du monde la plus ru- 
de. Il le déclare criminel d’état. 

( f ) Ajoute à votre eHime ; 
n’eft pas français en ce Innç ; 
l'ellime OÙ nous fommes n’e.l ' 


pat notre eftime. On ne peut 
dire votre eftime , comme on 
dit votre gloire , votre vereu, 
_ [r] Au général eft un folé- 
cifme i il fautdmir un général, 

{s) Et gu'un bonheur fi 
grand me coûte un petit crime. 
Un petit crime ; cette épithète 
n’eit pas du ftyle delà tragédie. 
Le crime de Nicomède eft en 
elfet bien&ible.Nieomideparle 
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ici ironiquement i fon père» 
comme il a parlé à Ion frère j 
car par ce de/tr trop ardent 
il entend le delir qii’U avait 
de voir fa maîtrelTe. Il n'a 
point du tout d'amour pour 
fon père ; le public n'en efl 
pas Ucbë. On méprilie Prulias j 
on aime beaucoup la hauteur 
d'un héros perfécuté. Petit 
trime , ionhettr fi grand ; ces 
contralles afièftés font un 
ipausrais efet. 

( t ) Qu’u» vain titre d'hon-> 
nenr rju’en rend. On rend un 
honneur ; on ne rend point tpi 
titre d’honneur. 

( U ) Seul femhle dire que 


Qui ne cra'mdra jamais la plus févère loi, 
àii l'amour juge en vous ce qu’il a fait en moi.. 

P R U s I A s. 

La plusmauvaife exeufe eft aflez pour un père , 

Et fous le nom d’un fils toute faute eft légère. 

Je ne veux voir en vous que mon unique appui.. 
Recevez tout l’honneur qu’on vous doit aujourd’hui. 
L’ambafladeur Romain me demande audience , 

Il verra ce qu’en vous je prends de confiance , 

Vous l’écouterez , prince, & répondrez pour moi. 

Vous êtes aufli-bien le ve'ritable roi , 

Je n’en fuis plus que l’ombre , & l’îge ne. m’en laifTe 
(0 Qu’un vain titre d’honneur qu’on rend à ma vieillefie 
Je n’ai plus que deux jours peut-être à le garder. 
L’intérêt de l’état vous doit (u) feul regarder. 
Prenez-en aujourd’hui (ï) la marque la plus haute 
Mais gardez-vous aufli d’oublier votre faute ; 

(^) Et comme elle fait brèche au pouvoir fouverain. 


H 


Pruliat abdique. Et il eft fi 
loin d’abdiquer , qu’il vient de 
menacer Ton fils. C’eft trop fe 
contredire. 

( X ) La marque haute ! 

(y ) Et comme elle fait 
hrècne au pouvoir fouverain. 
Cette expreflion faire brèche 
n’eft plus d’ufage ; ce n’eft pas 
que l’idée ne foit noble , mais 
en français toutes les fois que 
le mot faire n’eft pas fiiivi d’un 
article , il forme une &çon de 
parler proverbiale trop fami- 
lière. Faire aflaut , faire force 
de voiles , faire de néceftité 
vertu, faire ferme, faire brè- 
che , faire alte &c. Toutes 


d bv (’nogic 






ACTE SECOND. 


Pour la bien réparer, retournez dès demain. 

(j) Remettez en éclat la puilTance abfolue j 
Attendez-la de moi comme je l’ai reçue. 
Inviolable , entière ; & n’autorifer pas 
De plus méchans que vous (a) à la mettre plus bas. 

Le peuple qui vous voit, la cour qui vous contemple, 
Vous défobéiraient fur votre propre exemple. 
Donnez leur en un autre , & montrez à leurs yeux 
Que nos premiers fujets obéilTent le mieux. 

N ICOMEDE. 

J’obéirai , feigneur , & plutôt qu’on ne penfe ; 

Mais je demande un prix de mon obéifTance. 

La reine d'Arménie eft dûe à fes états , 

Et j’eti vois les chemins ouverts par nos combats. 

{b) Il eft tems qu’en fon ciel cet aftre aille reluire ; 
De grâce , accordez-moi l’hoiAeur de l’y conduire. 

P R U s I A s. 

Il n’appartient qu’à vous , & cet illuftre emploi 
Demande un roi lui-même, ou l’héritier d’un roi: 
Mais pour la renvoyer jufqu’en fon Arménie , 

(c) Vous favez qu’il y faut quelque cérémonie. 


expreflions bannies du vers 
héroïque. 

( 7 ) Rtmettei en éclat la 
puijfance ahfolue. Comme on 
ne peut rien ; on n’y remet 
rien ; on donne de l’éclat , on 
met en lumière en évidence, 
en honneur , en fon jour. 

{a) A la mettre plus bas . Cet- 
te manière de s’exprimer n’eft 
plus d’ufage , & n’a jamais fait 
un bon effet. Remarquez que 
bas eft un adverbe monofillabe; 
ne finilTez jamais un vers par 


bas , k bas , plus bat , haut , 
plus haut 

[ b] Il eft tenu ^u'en fon. 
ciel cet aftre aillereluire. Cette 


métaphore eft vicieufe . en ce 

3 u’elle fuppofe , que cet aftre 
e Laodice eft defeendu du 


ciel en terre. 

( c ) l^ous fave\ t/u’il y faut 
quelque cérémonie. Prulîas veut 
aufti railler. Cette pièce eft 
trop pleine de railleries Sc 
d’ironies. 
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Tandis que je ferai préparer fon départ , 

Vous irez dans mon camp l’attendre de ma part. 

N I C O M E D E. 

) Elle eft prête à partir fans plus grand équipage» 
P R U S I A. s» 

Je n’aî garde ï fon rang de faire un tel outrage. 
Mail l’ambafladeur entre , il le faut écouter ; 

(e) Puis nous verrons quel ordre on ydoit apporter. 


SCENE III. 


PRUSIAS , NICOMEDE , FLAMINIUS , 
ARASPE. 

S Féamunius., 

Ur le point de partir, Rome, feigneur, me mande 
Que je vous faflè encor pour elle une demande. 

Elle a nourri vingt ans un prince votre fils 
Et vous pouvez juger des foins qu’elle en a pris ,, 

Par les hautes vertus , & les (/) illuftres marques 
Qui font briller en lui lefang de nos monarques. 

SUr-tout il eft inftruit en Part de bien régner ÿ 
C’eft à vous de le croire , & de le témoigner. 

( g’ ) Si vous faites état de cette nourriture , 


i {dyElle tflprite à partir fan* 
plus grand équipage. Ce der- 
nier hëm Uliche eft abfolument 
du ftyle de la comédie. 

( < ) Puis nous verrons quel 
ordre on y doitapporter. Vers 
eft trop tuilier : mais à quoi 
fc rapporte cet ordre à ambaf 


fadeur, à Poutrage , ou i 
l’équipage ? 

( f y Illuflres marques. On 
a déjà plufteurs fois remarqué 
ce mot vague qui n’eft que 
pour la ruine. 

(g) Si vous faites état de cette 
nourriture. Nourriture eft ici 
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ACTE SECOND. 


.57 


Donnez ordre qu’il règne y elle vous en conjure ; 

( A ) Ft vous ofFenferiez l’eftime qu’elle en fait , 

Si vous la laifliez vivre 6c mourir en fujet. 

Faites donc aujourd'hui que je lui puiîTe dire , 

Où vous lui deAinez un fouverain empire. 

P R U S I A s. 

Les foins qu’ont pris de lui le peuple & le fdnat , 

Ne trouveront en moi jamais un pèra ^grat ; 

( r ) Te crois que pour régner il en a les mérites , 

Et n’en veux point douter après ce que vous di'es , 
Mais vous voyez , feigneur , le prince fon aîné , 

Dont le bras généreux trois fois m’a couronné ; - 

Il ne fait que fortir encor d’une viéloire ; 

Et pour tant de hauts faits je lui dois quelqüe gloire. 
( it ) Souffrezqu’il ait l’honneur de répondre pour moi. 


pour éducation ; 
fens il ne fe dit 


& dans ce 
plus ; c’ed 
peut-être une perte pour outre 
langue. Faire état efl aufli 
aboli. 

[k) Et vous offinferie\ Fef- 
timt qu'elle en Yait. On ne 
fait soint l’eAime : cela n'a 
jamais été français; on a de 
l’eftime, on conçoit dereftime 
on fent de l’cltime; & c’eft 
préciféraent parce qu’onla fent, 
qu’on ne la fait pas. Par la 
mêmeraifon on fent de l’amour, 
de l’amitié : on ne fait point de 
l’amour , ni de l’amitié. 

[ i ] Jeerorsque pour régner 
il en a les mérites , Ni ces ex- 
preflions, ni ce«e condruélion 
ne font français : Il en a les 
mérites pour régner ! 

( é ) Souffre^ qu'il ait Phon- 
de répondre pour mci. Le 


roi PruCas, qui ti'cIT déjà pat 
trop rcfpetlable , eft peut-être 
encor plus avili dans cette 
fcùnc,où Nicomède lui don- 
ne en prcfence de l’ambaf» 
fadeur de Rinne des confcilç 
qui refemblent fouvent à des 
reproches. Il eft même afler 
étonnant que connaiftant la 
fierté de fon fils , Sc fachant 
combien ce difciple d’Annibal 
hait les Romains , il le charge 
de répondre à l’ambafladeur 
de Rome qu’il croit avoir grand 
intérêt de ménager. Prufias 
n’a nulle raifon de répondre' 
à l’ambalfadeur par une autre 
bouche , & il s’expofe vifible- 
ment a voir l’ambalfadeur ou- 
tragé par Nicomède. 

fl a commencé par dire à 
fon fils , vous êtes criminel 
d’état , vous méritez d’être 










Digilized by Google 



B M8 


NICOMEDE, 




N ICOM ED E. 

Seigneur, c’eft à vouSfeul de faire Attaleroi. 

P R U s I A s. 

C’eft votre intérêt feul que fa demande touche. 

N I c O M E D E. 

Le votre toutefois m’ouvrira feul la bouche. 

De quoi fe mêle Rome , & d’oil prend le fcnat , 
Vous vivant, vous régnant , ce droit fur votre état ? 
Vivea, régnez , feigneur, jufqu’à la fépulture, 

£t laiftez fRire après , ou Rome , ou la nature. 

P R ü s I A s. 

Pour de pareUs amis il faut fe faire eftbrt. 

Nicomede. 

Qui partage vos biens afpire à votre mort ; 

Et de pareils amis en bonne pal itique . . . 

P R U S r A S. 

Ah , ne mebrouillez point avec la république , 

Portez plus de refpeâ à de tels alliés. 

N ICOMEDE. 

Je ne puis voir fous eux les rois humiliés^ 


puni de mort. Et il finit par 
lui dire > répondez pour moi 
à l’ambafladeur de Rome en 
ma préfence. Faites le per- 
fonnage de roi , tandis que 
je ferai celui de fubalterne. 
C’eft au fonds une fcène de 
lazzi ; paffe encore fi cette 
fcène était néceffaire , mais 
elle ne fertà rien. Prufias joue 
un rôle aviliftant , mais celui 
de Nicomède eft noble & im« 
pofant. Ces petfonnages plai- 
fent toujours à la multitude, 
fit révoltent quelquefois les 


honnêtes gens. * 

C’eft toujours un problème 
à réfoudre , fi les caraAères 
bas & faibles peuvent figurer 
dans une tragédie. Le parterre 
s’élève contr’eux à une pre- 
mière repréfentation. On aime 
à faire tomber fur l’auteur le 
mépris que lui-même infpire 
pour le perfo/uiage. Les cri- 
tiques fe dé.haineat. Cepen- 
dant ces caraélères font dans 
la nature. Maxime dansCin/ia , 
Félix dans Polyeuüe, 
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ACTE SECOND. 


Et quel que foie ce fils que Rome vous renvoie , 
Seigneur , je lui rendrais fon préfent avec joie. 

S'il eft fibien inRruit en l’art de commander , 

C’eft un rare tréfor ( /) qu’elle devait garder. 

Et conferver chez foi fa chère nourriture , 

Ou pour le confulat , ou pour la diâature. 

Flaminiusà Prufias. 

Seigneur , dans ce difeours qui nous traite 11 mal , 

Vous VQyez un effet des leçons d’Annibal , 

Ce perfide ennemi de la grandeur romaine , 

( m ) N’en a mis à fon cœur que m^ris & que haine. 
N I c O M E D E.' 

Non mais il m’a furtout lailTé fermeen ce point , 
D’eftimer beaucoup Rome, & ne la craindre point. 

On me croit fon difciple , ( n ) & je le tiens à gloire; 

Et quand Flaminius attaque fa mémoire , 

Il doit favoir qu’un jour il me fera raifon , 

D’avoir réduit moij maître au fecours du poifon. 

Et n’oublier jamais qu’autrefois ce grand homme 
Commença par fon père à triompher de Rome. 

Flaminius. 

Ah ! c’efttrop m’outrager. 

N ICOMEDE. 

N’outragez plus les morts. 

’ P a U s I A s. 

Et vous , ne cherchez point à former de difeords ; 


(O devait garder. 

Et canjerver fa chère nourri- 
ture. Cela n’eft pas français ; 
& conferver ne le lie pas avec 
qu’elle devait. Nicomède i 
ddjàparlë de bonne nourriture, 
Sivous faites état de cette nour- 


r/ture. 

(m) N’en a mis en fon coeur 
que mépris. C ela n’eft pas fran- 
çais ; n’en mettre que mépriil 
^ n) Et je le tiens à gloire. 
Cette manière de s’exprimer 
a vieilli. 
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( O ) Alt ale a le coeur grand, 
Fe/prit grand, Vante grande. 
Ces deux vers font du nombre 
de ceux que les comédiens 
avaient corrigés. En effet cette 
diftinéfiondu coeur del’efprit& 
del’ame ,'cetta énumération de 
parties faite ironiquement, eft 
trop loin du ton de la tragédie, 
.& celte répétition de grand 
& grande eft comique. 

Çp ) Qu’il en faffe pour lui 


Parlez , & nettement fur ce qu’il me propofe. 

Nicomede. 

Hé bien , s’il eft befoin de répondre autre chofe , 

Attale doit régner , Rome l'a réfolu; 

Et puifqu’elle a par-tout un pouvoir abfolu , 

C’eft aux rois d’obéir alors qu’elle commande, 

( O ) Attale a le cœur grand, l’efprit grand , l’ame grande , 
Et toutes les grandeurs dont fefait un grand roi j 
Mais c’eft trop que d’en croire un Romain fur fa foi. 

Par quelque grand effet voyons s’il en eft digne , 

5’il a cette vertu , cette valeur infigne : 

Donnez lui votre armée, & voyons ces' grands coups ; 

( P ) f^it pour vous ; 

Qu’il règne avec éclat fur fa propre conquête , 

Et que de fa viâoire il couronne fa tête. 

Je lui prête mon bras , & veux dès maintenant , ' 

S’il daigne s'en fcrvir , être fon lieutenant. 

L’exemple des Romains m’autorife ( / ) à le faire ; 

Le fameux Scipion le fut bien de fon frère j 
Et lorfqu’Antiochus fut par eux détrôné, 

Sous les loix du plus jeune on vit marcher l’aîné 

Les bords de l’Hellefpont , ceux de la mer Egée , 

(r) Le 

&e. On ne devine pas d’adord 
ce que veut cet en ; il eft très- 
inucüe, & il fe rapporte à 
vertu qui eft deux vers plus 
haut. 

( y ) A le faire. On a| déjà 
dit que cette expreftion ne 
doit jamais être admife i elle 
eft ici vicieafe , parce que 
le faire fe rapporte à être , & 
fignifie à la lettre , faire fon 
lieutenant. 
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ACTE SECOND. 


i6. g 


( r ) Le refte de l’Alie à nos côtes rangée , 

Ofirent une matière à Ton ambition .... 

Flaminius. 

Rome prend tout ce refte en fa proteâion ; 

^tvous n’y pouvez plus étendre vos conquêtes ^ 

Sans attirer fur vous d’eftroyables tempêtes. 

Nicomed e. 

Pignore fur ce point les volontés du roi ; 

Mais peut-être qu’un jour je dépendrai de moi j 
Et nous verrons alors l’effet de ces menaces. 

Vous pouvez cependant faire munir ces places , 
Préparer un obftacle à mes nouveaux deffeins , 
Difpofer de bonne heure un fecours de Romains ; 

Et ( s ) fl Flaminius en eft le capitaine , 

Nous pourrons lui trouver un lac de Trafimène. 

P R U s I A s. 

prince , vous abufez trop tôt de ma bonté. 

rang (Tambaffadeur doit être refpeélé j 
Et l’honneur fouverain qu’ici je vous défère . . . 
Nicomed E. 

( r) Ou laiffez-moi parler , lire , ou faites-moi taire. 
Je ne fais point répondre autrement pour un roi , 

A qui deffus fon trône on veut faire la loi. 

P R ü s I A s. 

Vous m’ofiènfez moi-même en parlant de la forte ; 


cSt€s ; ratigie. On dit ranger 
las côtes-, mais non rainée aux 
côtes : pour fituée, C ’efl un 
barbartfme. 

( « ) Si Flaminius. Ce n’eft 
pas le même Flaminius, mais 
l’infulte n’en eft pas moindre. 

P. Cornctlle. Tom. V. 




( t ) Ou laifft\-moi parler, 
fire , on faites-moi taire. Il 
eft clair qu’il n’y a pas de 
milieu ; le lens eft , puifjue 
sous m’averfait répondre pour 
vous , laijfe[ moi parler. 

( r ) Le refte de VAfte à nos 
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N I C O M E D E, 




£t vous devez dompter l’ardeur qui vous emporte. 
Nicomede. 

Quoi ? je verrai , feigneur , qu’on borne vosdtats , 

Qu’au milieu de ma courfe on m’anête le bras. 

Que de vous menacer on a même l’audace , 

Et je ne rendrai point menace pour menace ? 

Et je remercierai qui médit hautement 
Qu’il ne m’eft plus permis de vaincre impunément î 
PausiASii Flaminius. 

Seigneur , vous pardonnez aux ( « ) chaleurs de fon âge ; 
Le tems & la raifon ( x ) pourront le rendre fage. 
Nicomede. 

La raifon & le tems m'ouvrent affez les yeux , 

Et l’âge ne fera que me les ouvrir mieux. 

Si j’avais jufqu’ici vécu comme ce frère , 

Avec une vertu qui fût imaginaire , 

( Car je l’r ppelle ainfi quand elle eft fans effets , 

Et l’admiration de tant (d’hommes parfaits , • 

Dont il a vu dans Rome éclater le mérite , 

N’eft pas grande vertu fi l’on ne les imite . ) 

Si j’avais donc vécu dans ce même repos 
Qu’il a vécu dans Rome auprès de fes héros , 

Elle me laifferait la Bithinie entière, 

Telle que de tous tems l’aîné la tient d’un père, 

Et s’emprelferait moins à le faire ségner , 

Si vos armes fous moi n’avaient fu rien gagner. 


( « ) Chaleurs de fx>n âge. 
Mnuvai< terme. 

(ar) Pourront le rendre fa^e. 
C’eft ce tju’on dit à un enfant 
mal nibtiginé ; çc n’eft pas 


ainft qu’on parle i un prince 
qui a conquit trois royaumes; 
oc fi ce jeune homme n’eft pas 
fa<;e , pourquoi Prufias l’a-t-il 
chargé de parler pour lui ? 


Digitized by Google 





'é 




ACTE SECOND. 


^63 ^ 


Mais parce qu’elle voit avec la Bithinie 

Par trois fceptres conquis trop de puiflance unie , 

Il faut la divifer , & dans ce beau projet 
Ce prince eft trop bien né pour vivre mon fujet j 
(y ) Puifqu’il peut la fervir à me faire 4°fcendre , 

Il a plus de vertuque n’en eut Alexandre ; 

( { ) Et je lui dois quitter , pour le mettre en mon rang , 
Le bien de mes aïeux , ou le prix de mon fang. 

Grâces aux immortels , l’effort de mon courage , 

Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage : 

Vous pouvez l’en guérir , feigneur , & promptement j 
Mais n’exigez d’un fils aucun confentemenr. 

Le maître qui prit foin d’inRruire ma jeuneffe , 

Ne m’a jamais appris à faire une baffdFe. 

FtAMINIUS. 

A ce que je puis voir , vous avez combattu , 

Prince , j/ar intérêt , plutôt que par vertu. 

Les plus rares exploits que vous avez pu faire 
N’ont (a ) jeté qu’un dépôt fur la tâte d’un père ; 

Il n’eft que gardien de leur illuftre prix ; 


( y ) Puisqu’il peut la fer- 
vir à me faire defeendre. Ce 
vers eft inintelligible. A quoi 
fe rapporte ce La fervirl au 
dernier fubftantif, à la puif- 
fance de Nicomède que Rome 
veut divifer ! me faire defeen- 
dre} il faut dire d’où l’on def- 
eend , & monté fur le faite , 
il afpire à defeendre. 

Et je lui doit quitter. 
On ne dit point quitter à , on 
dit .quitter pour i je dois quit- 
ter pour lui , ou» je lui dois 
céder , laijfer, abandonner. 






L ij 


P 

r* 


( <t ) Jeter un dépôt fur une 
tête i être gardien d’un illufire 
prix ; une grandeur épanchée. 
Toutes expreftions impropres 
& incorrefles. De plus, çe 
difeours de Flaminius femble 
un peu fophiftique. L’exemple 
de Scipion qui ne prit point 
Carthage pour lui, & qui ne 
le pouvait pas , ne conclut 
rien du tout centre un prince 
qui n’eft pas républicain , & 
qui a des droits fur fes con- 
quêtes. 


w 
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Et ce n’eft que pour vous que vous avez conquis , 
Puifque cette grandeur à fon trône attache'e 
Sur nul autre que vous ne peut être épanchée. 

Certe , je vous croyais un peu plue généreux. 

Quand les Romains le font , ils ne font rien pour eux. 
Scipion dont tantôt vous vantiez le courage , 

Ne voulait point régner fur les murs de Carthage} 

Et de tout ce qu’il fit pour l’empire romain , 

11 n’en eut que la gloire & le nom d’Africain. 

Mais on ne voit qu’à Rome une vertu fi pure } 

Le refie de la terre efl d’une autre nature. 

Quant au3traifons d’état qui vous font concevoir 
Que nous craignons en vous l’union du pouvoir , 

( ô ) Si vous en confultiez des têtes bien fenfées ; 

Elles vous déferaient de ces belles penfées ; 

Par refpeâ pour le roi je ne dis rien de plus. 

Prenez quelque loifir de rêver là-deflus } 

( c) Laifiez moins de fumée à vos feux militaires. 

Et vous pourrez avoir des vifions plus claires. 

N I c O M E D E. 

Le tems pourra donner quelque décifion , 

( d ) Si la penfée efl belle , ou li c’eü vifion. 
Cependant .... 


( i ) 5i votu en confultU[ 
des têtes bien fenfées , 

Elles vous déferaient de ces 
belles penfées. 

Prenez quelque loifir de 
rêver. 

Des têtes bien fenfées & de 
belles penfées, cela eft du ftyle 
de madame Femelle dans Mo* 
Hère. 

( c ) Laijfe\ moins de fumée 


à vos feux militaires, 

Et vous pourrez avoir des 
vifions plus claires 
Laiffer de la fumée eft inin- 
telligible. D’ailleurs la fumëe 
des feux militaires eft une fi- 
gure trop bizarre. Le fécond 
vers eft du bas comique. 

( d ) Si la penfée efl belle, 
ou fi c’efl vifion. Même ftyle 
& même défaut. 
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ACTE SECOND, i6ç Ô 


F ,L A MINI ü S. 

Cependant , fi vous trouvez des charmes 
A ( e) pouffer plus avant la gloire de vos armes , 

Nous ne la bornons point ; mais comme il eff permis. 
Contre qui que ce foit de fervir fes amis , 

Si VOUE ne le favez , je veux bien vous l’apprendre , 

Et vous en donne avis pour ne vous pas furprendre. 

Au refte , foyez sûr que vous pofsédere» 

Tout ce qu’en votre cœur ddjà vous dévorez : 

Le Pont fera pour vous avec la Galatie ' • 

e f 

Avec la Capadoce , avec la Bithinie. 

Ce bien de vos aïeux , ce prix de votre fang y. 

Ne mettront point Attale en votre illuftre rang J , 

Et puifque leur partage eft pour un fupplice , 

Rome n’a pas deffein de vous faire injuftice. - 

Ce prince régnera làns rien prendre fur vous^ 

( à Frufias. ) 

La reine d’Arménie a befoih d’un époux , 

Seigneur , l’occafion ne peut être plus belle ; 

Elle vit fous vosloixy & vous difpofez d’elle.. 

N I c O M E D E. 

Voilà le vrai fecret défaire Attale roi , 

Comme vous l’avez dit, fans rien prendre fur moii. 

( /) La piéée ell délicate , & ceux qui l’ont tiffue. 

A de fl longs détoursfent ime digne iffue. 

Je n’y réponds qu’un mot , (^) étant fans intérêt. 


( « ■) Pouffér phis avant une 
gloire ! 

( /) La pUee e/l délicate 
£■ ceux qui l'ont tijfue. Le mot 
de pièce ne dit point U ce que 


^£atîwê= 


Pauteur a prétendu dire. C’eft 
d’ailleurs une expreflion po- 
pulaire l’orfqu’elte fignifie in- 
trigue. 

{■g ) Etant font intérêt. 

L iij 
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NICOMEDE, 


Comment pent>il drre qu’il 
eft fans intérêt , après avoir 
dit publiquement au premier 
aèle que Laodice e(l fa maî- 
treffe , qu’il n’a quitté l’nrme'e 

3 ue pour venir prendre fa 
éfence? Voudrait-il cacher 
fon amour à Flaminius , & le 
tromper ? un tel deflein con- 
vient-il à la 6crté du carac- 
tère de Nicoméde ? Flaminius 
ne doit-il pas être inftruit ? 

{ A ) Comme elle tft ; il 
faut , comme elle Veft pour l’e- 
xafHtude ; mais comme elle 
l'efl feraitencore plus mauvais. 
( i ) S'a*e\~vous , Flieo~ 


r 


j Traitez cette princefle en reine ( A ) comme elle eft ; 
f Ne touchez point en elle aux droits du diadème , 

Ou pour les maintenir je périrai moi-même. 

Je vous en donne avis , Sc que jamais les rois ^ 

Pour vivre en nos états , ne vivent fous nos loix ; 
Qu’elle feuk en ces lieux d’elle-même difpofe. 

P R U s I AS. 

( I ) N’avez-vous , Nicoméde , à lui dire autre chofc l 

Nicomedp. • 

Non , feigncur , fi ce n’eft que la reine , après fout y 
Sachant ce que je puis , ( A ) me poulTe trop è bout. 

P R U s I A s. 

Contre elle dans ma cour que peut votre infolence î 

Nicomede. 

Rien du tout , que garder ou rompre le filence. 
j Une fécondé fois ayifez , s'il vous plaît , 

A traiter Laodice en reine comme elle eft; 

C'eft moi qui vous en prie. 


mtde, a. lui dire autre chejê? 
Cette interrogation iePrufias^ 
qui n’a rien dit pendant le 
cours de cette fcène, n’a-t- 
eMe pas quelque chofe de 
comique ? 

( A ) Me pouffe trop à bout. 
Cette expreflion eft encore co- 
mique , on du moins bmilière i. 
Racine s’en eft fervi dans 
Rajatet ; 

PosATons à bout l’ingrat ; 
mais Iç mot ingrat qui hnic 
la phrafe la relève. Ce font de 

Ï ietites nuances qui diftinguent 
ouvent le bon du mauvais. 
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ACTE SECOND, 




î 


SCENE IV. 

PRUSIAS , FLAMINIUS , ARASPE. 



Flaminius. 


H. 


LE quoi , ( / ) toujours obflacle ï 

P R U s I A S. 

De la px"t d’un amant ce n’eftpas grand miracle. 

Cet orgueilleux efprit enflé de fes fuccès , 

Penfe bien de fon cœur ( /n ) nous empêcher l’accès; 
Mais i! faut que chacun fuive fa delHnçe. 

( R ) L’amour entre les rois ne fait pas l’hyménée ; 

Et les raifons d*état plus fortes que fes nœuds , 
Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux. ( o ) 
Flamïhjus. 

( P ) Comme elle a de l'amour , elle aura du caprice. 


( / ) Toujourt ohjlacle n’eft 
p-ns frauçais ; grand miraalt. 
ii’ed pas noble . il elt du bas 
comique. 

( ni ) Nnus empêcher Paecès. 
On ne dit point empêcher à , 
cela n’eft pas français. Il nous 
empêche l'accès de cette maifon. 
Nous e(l là au datif; c’eft 
un foldcirme , il faut dire , on 
nous, défend l'accès de cette 
maifon , on nous interdit l’ac- 
cès , on nous défend , on nous 
empêche d’entrer. 

( n ) L'amour entre les rois 
ne fait pas l'hyminée. Ce tour 
•H impropre. Il femble que des 
rois fe marient l’un à l'autre. 


fe 


Ce n’eft pas afles qu’on vous 
entende, il faut qu’on ne puilTe 
pas vous entendre autrement. 

(o J Des raifons d’état plus 
fo'tes <jue des nœuds qui trou- 
vent U moyen d'étii i dre les feux 
de ces nœuds. Il faut renoncer 
à écrire quand on écrit de 
ce (lyle. 

( P )Comme elle a de l'amour 
àle aura du caprice. Et ce vers 
8f l’idée qu’il repréfente appar- 
tiennent abfoliiment à la co- 
médie. Ce comme revient pref- 
que toujours. C’eft un ftyle 
trop incorreél , trop négligé, 
trop lâche , & qu’il. ne faut 
jamais fe permettre. 


L iv 


8 


■virmSrië^ 
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P R U s I A s 

Non , non , je vous réponds , feigneur , deLaodice ; 
Mais enfin elleefi reine , & cette qualité 
S'enible exiger de nous quelque civilité. 

J’ai fur elle après tout une puilTance entière ^ 

Mais j’aime ï la cacher fous le nom de prière. 

Rendons lui donc vifite , & comme ambalTadeur 
(?) Propofez cet hymen vous - même à fa grandeur. 

Je féconderai Rome , 3c veux vous introduire ^ 
(r)Puifqu’elle eftennos mains, l’amour ne nous peutmiire^ 
( s ) Allons do fa réponfe à votre compliment 
Prendre l’occaCon de parler hautement. 


( y ) ^ Propofii eet hymen 
vous-même a fa grandeur. H 
femble qu’il appelle ici la reine 
Laodice fa grandeur , comme 
on dit Ja majeftê , fan altege. 

( r) Puifju’elle eft en nos 
mains. Le pronom elle fe rap» 
porte à Rome qui eft le dernier 
nom. La conftruâion &i,Puip. 
gue Rome eft en nos mains ; & 
l’auteur veut dire , Püifqua 
Laodiceefltnnos mains. Foyer 


la note au preml||r aAe. 

( a ) Allons de fa riponfi Ji 
votre compUment. Cet deux 
vers font trop mal conftruits j 
le mot de compliment ne fe 
peut recevoir dans la tragédie 
s’il n’eft annobli par une épi- 
thète. Pour le mot de civilité^ 
il ne doit jamais entrer dans 
le ftyle héroïque. Mais ce qui 
lie peut jamais être annobli » 
c’eft le rôle igJPrufias, 


Fin du fécond acle^ 





^ ( 169 ) 


1 1 1 . 


SCENE PREMIÈRE.. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, 
L A O D I C E. 

R P R ü s I A s. 

El N £ , puifquece titre a pour vous tant de charmes^ 
( <z ) Sa perte vous devrait donner quelques alarmes. 

( 3 ) Qui tranche trop du roi ne règne pas long-tems. 

L A O D I c E. 

J’obferverai , ^feigneur , ces avis importans; 

Et fi jamais je règne , on verra la pratique 
D’une û falutaire & noble politique. 

P R U s I AS. 

Vous vous mettez fort mal au (c ) chemin de régner. 

L A O D I c E. 

Seigneur , fi je m’égare , on peut me l’enfeigner. 


( Sa perte vous devrait 
donner quelques alarmes. L’au- 
teur n’exprime pas fa penfëe ; 
il Teut dirci vous devriez crain- 
dre de le perdre. Mais fa perte 
fignî6e qu’elle l’a dëjà perdu. 
,Or, une perte donne des re- * 
grets, & non des alarmes. 

( i ) Qui tranche trop du roi. 


Cette manière de s’exprimer 
n'apartient plus qu’au comique. 
D’ailleurs un roi qui fait gou- 
Yerner peut trancher du roi. 
8c'rdgiidr long-tems. 

[ d] Chemin de régner ne 
peut fe dire. Toutes ces façons 
de parler font trop balTes. 
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P R U s I A s. 

Vous méprifez trop Rome ,&(*/) vous devriez faire 
Plus d eftiire d’un roi qui vous tient lieu de père. 

L A O D I c ï. 

Vous verriez qu à tous deux je rends ce que je dot , 

Si vous vouliez mieux voir ce que c eft qu’être roi. 

(e ) Recevoir anibafiade en qualité de reine , 

Ce ferait à vos yeux faire la fouveraine, 

Entreprendre fur vous , 3c dedans votre état 
»Sur votre autorité* commettre un attentat. ‘ 

Je larefufe donc , feigneur , £c me dénie 
L’honneur qui ne m’eft dû que dans mon Arménie. 

C’eft laque fur mon trône avec plus de fplendeur 
Je puis honorer Rome en fon ambafladeur , 

Faire réponfe en reine , & comme le mérite 
Et de qui l'on me parle , & qui m’en folürite. 

(/) Ici c’eft un métier que je n’entends pas bien j 
Car ) hors de l’Arménie enfin je ne fuis rien j 

[J] Vous devrtcT faire à fa mus cher Prufias qu! lufrert 
fin d un vers, & plus d’t/hme de tuteur : & en effet elle lui 

ait commencement de l’autre , parle en particulier le mo- 

eft ce qu’on appelle un enjam- ment d’anrèf. 

bernent vicieux. Cela n’e« pa$ (/) /ei c’tfi un métier. Le 

pernusdans la poéne hcroique. mot metier ne peut être admis 

Nous avons jufqu’ici ndgligd qu'avec une expreffion qui le 

de rem.yquer cette faute. Xe fortifie , comme le métier des 

lecteur la remarquera aifément • armes. Il eft heureufement em- 
par-tout où elle retrouve. Nous ployd par Racine dans le fens 

Jivpns 4dja obferve' que faire le plus bas. Atkalie dit à Joas' 

me, faire plus d'efiime, n’eft Laiflez-là cet habit , quittez 

pas français. ce vil métier. 

Recevoir amhajfade en On ne peut exprimer plus 

qualité de reine. Ces petites fortement le mépris de cette 
difcjiflions, ces fubtilités po- reine pour le facerdoce des 
Jitiqurs font toujours très- Juifc. 
froides. D’ailleurs elle peut * {g) Hors de l'Arménie enfin 

fort bien négocier avec Flami- je ne fuu rien. Si elle t/efi 
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ACTE TROISIEME. 

Et ce grand nom de reine ailleurs ne m’autorife 
Qu’à n’y voir p oint de trône à qui je fois foumife , 
A vivre indépendante , & n’avoir ( A ) en tous lieux 
Four fouverains que moi , la raifon , & les dieux. 

P R U s I A s. 

Ces dieux vos fouverains , & le roi votre père , 

De leur pouvoir fur vous m'ont fait d^politaire ; 

Et vous pourrez peut-être apprendre une autre fois 
Ce quec’eft en tous lieux que la raifon des rois. 
Pour en faire l’épreuve allons en Arménie : 

(?) Je vais vous y remettre en bonne compagnie ; 
Partons , & dès demain y puifque vous le voulez > 
Préparez-vous à voir vos pays défolés , 
Préparez-vous k voir par toute votre terre 
Ce qu’ont de plus affreux le^ fureurs de la guerre , 

( A ) Des montagnes de morts^ des rivières de fang. 


rien hors de l’Artridnie ,■ pour- 
quoi dit-eHe tant de fois . 
qu'elle conferve toujours le 
titre & la dignité de reine , 
qu'on ne peut lui ravir ? Etre 
reine & en tenir le rang , c’eft 
être quelque chofe- Corneille 
n’aurait-il pas tr\\s , Hors de 
r Arménie , je ne puis rien ? 
alors cette phrafe & celles qui 
la fuirent deviennent claires. 
Je ne puis rien ici , mais je n’y 
conferve pas moins le titre de 
reine ; & en cette nualité je ne 
connais de véritables fouve- 
rains que les dieia. 

(A) En tous lieux ne peut 
Cgnifier que l’Arménie j. car 
elle dit qu’elle n’eft rien hors 
de l’ArmCnie. Il y a du moins 
là une apparence de contra- 


diéHon ; & erp tout lieux efl 
une cheville qu’il faut éviter 
autant qu’on le peut. 

(i) Je vais vous y remettre 
en bonne compagnie. C’eft-à- 
dire , accompagnée d’une ar- 
mée ; mais cette exprellion , 
pourvouloir être ironique , ne 
devient-elle pas cbmique ? 

(k) Des montagnes de morts . 
des rivières de fang. Cette 
fcène eft une fuite de la con- 
verfation dans laquelle on a 
propofé à Laodict la main 
d'Attale s (ans cela ce long 
détail de menaces paraîtrait 
déplacé ; le fpeélateur ne voit 
pas comment la princefife peut 
les mériter; elle vient par dé- 
férence pour le roi de refufer 
U vifite d’un ambafîadeur; il 
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nicomede. 






L A O D I C E. 

Je per^^ mes ^tats , & garderai mon rang,- 
Et ces vafies malheurs où mon orgueil me jette 
Me feront votre efclave ^ & nçn votre fujette. 

Ma vie eft en vos mains , mais non ma dignité. 
PRUSIAS. 

Nous ferons bien changer ce courage indompté ; 
Et quand vos yeux frappés de toutes ces misères 
Verront Attale alfis au trône de vos pères y 
Alors, peut-être , alors , vous le prierez en vai» 
Que pour y remonter il vous donne la main. 

L A O D I C E. 

Si jamais jufques-là votre guerre m’engage , 

( /) Je ferai bien changée & d'ame & de courage. 
Mais peut-être , feigneur , vous n’irez pas fi loin ; 
Les dieux , de ma fortune auront un peu de foin j. 
Ils vous infpireront , ou trouveront un homme . 
Contre tant de héros que vous prêtera Rome» 

P. R U S I A s» 

Sur un préfomptueux vous fondez votre appuf; 
Mais il court à fa perte , & vous traîne avec lui. 

Penfez-y.bien , madame , & faites-vous juftice ; 
ChoifilTez d’être reine , ou d’être Laddice ; 

Et pour dernier avis que vous aurez de moi , 

Si vous voulez régner , faites Attale roi. 

( m) Adieu. 


fembte que cela ne doit pas 
engager à dévaluer fon pays. 
De plus", le faible Prufias qui 
parle tout d’un coup de moa- 
ta^nts , de morts à une jeune 
pnneefle , ne reflemhle-t-il pas 
trop à ces perfonnages de co- 
médie qui tremblent devant les 


forts , & qui font hardis avec 
les faibles ? 

(/) J t ferai bien changée S- 
d’ame fi- de courage. Mauraife 
façon de parler. Ame & cou- 
rage , pléonafme. 

i[n).dd(eB. Remarquez gu’un 
ambaffadeur de Rome , qui ne' 
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ACTE TROISIEME, 


-4>Ui 


*73 ^ 


SCENE IL 

FLAMINIUS, LAODICE. 


Flami nius. 


I 


M/ 




LAdame , ( n ) enfin une vertu parfaite. . . 
L A O D I C E. 

Suivez le roi , feigneur , C ® ) votre atnbalfade eft faite ; , 
Et je vous dis encor , pour ne vous point flatter, 

Qu ici je ne la dois, ni neveux l’écouter. 

Feamikius. 

Et je vous parle aufli dans ce péril extrême , 

Moins en ambafladeur qu’en homme qui vous aime , 

Et qui touché du fort que vous vous préparez , 

Tâche à rompre le cours des maux où vous courez. 

J’ofe donc comme ami vous dire en confidence , 
Qu’une vertu parfaite a befoin de prudence , 

Et doit confidérer , pour fon propre intérêt , 


I 


dit mot dans cette fcène , y 
fait un perfonnage trop fubal- 
terne. 11 faut rarement mettre 
fur la fcène des perfonnages 
principaux fans les faire parler. 
Cell un défaut elfentiel. Cette 
fcène de petites bravades , de 
petites piquoteries . de petites 
difcuflions entre Pruj nas & 
Laodice n’a rien de tragique , 
& Flaminius qui ne dit mot ell 
infupportable. 

(n) Enfin une vertu parfaite. 
Ce n'elV guère que dans la 


paflion qu’il eft permis de ne 
pas achever fa phrafe. La faute 
eft très-petite ; mais elle eft fi 
commune dans toutes nos tra- 
gédies , qu’elle mérite atten- 
tion. 

[o] y otr* ambaffade eft faite-, 
eft un peu comique. Sofie dit 
dans ytntp hitrion ; 

O jufte ciel , j’ai fait une 
belle ambaflâde ! 

Mais auftl C'eft Sofie qui 
parle. 
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Et les teins où l’on vit , & les lieux où l’on eft. 

La grandeur de courage en un ame royale 
(.p') N’eft fans cette vertu qu’une vertu brutale, 

Que fon mdrite aveugle , & qu’un faux jour d'honneur 
Jette en on tel divorce avec le vrai bonheur , 
Qu’clle-même fe livre à ce qu’elle doit craindre , 

Ne fe fait admirer que pour fe faire plaindre , 

Que pour nous pouvoir dire , après un grand foupir , 
J’avais droit de régner , & n'ai Ju m'en fervir. 

Vous irritez un roi dont vous voyez l’armde 
Nombreufe, obéÜTante, à vaincre accoutumée. 

Vous êtes en fes mains , vous vivez dans fa cour. 

L A 6 D I c E. 

( ^ ) Je ne fais fi l’honneur eut jamais un faux Jour , 
Seigneur, mais je veux bien vous répondre en amie. 

Ma ( r ) prudence n’eft pas tout-à-fait endormie ; 


[/>■) N’cfl fans cette vertu 
qu’une vertu brutale. Cette 
expreflion eft très - brutaïe > 
fuTtout d’un ambaftâdeur à une 
princcfle. D’ailleurs ce difcours 
de Flaminius , pour être lin & 
adroit . n’en eft pas moins en> 
tortillé & obfcur. Une vertu 
brutale qu'un faux jour d'hon- 
neur jette en divorce avec le 
vrai bonheur , qui fe livre à 
ce qu'elle craint ; & cette vertu 
brutale qui apres un grand fou- 
pir dit t{\\'elle avait droit de 
régner. Tout cela eft bien 
étrange. La clarté, le naturel 
doivent être les premières 
qualités de la diélion. Quelle 
différence qiiand Néron dit à 
./un» dans Racine. 




Et ne préférez point à la fo- 


liée gloire 

Des honneuts dont Céfar à 
dû vous revêtir, 

La gloire d'un relui , fujet 
au repentir ! 

lî] J* nefais^fil’honneur eut 
jamais un faux jour, *11 femble 
que Laodice par ce vers re- 
proche à Flaminius les ex- 
preliions impropres , les plira- 
ies obfcures dont il s’eft fervi , 
& fon galimatias qui n’était pas 
le ftyle des amballadeurs Ro- 
mains. e 

[r] Prudence endormie , ré- 
pondre en amie frc. Toutes ces 
exprelfions font familières ; il 
ne les faut jamais employer 
dans la vraie tragédie. 


S 


Uf. 
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[j1 La grandeur de courage 
tfi fi mal avec vous. Style lie 
converfation familière. 

£f] Le roi , s'il s’en fait fort. 
Se faire fort de quelque chofe , 
ne peut être employé pour 
s’en prévaloir ; il fignifie . J’en 
réponds > je prends fur moi 
l’entreprife , je me flatte d’y 
réuffir. Se faire fort , ne peut 
être employé qu’en profe. Hlu- 
fieurs étrangers fe font ima- 
giné que nous n’avions qu’un 
langage pour la profe 8c pour 
la poéfie i ils fe font bien 
trompés. 

(b) /< lui confeillerais de 
s’ajfurer d’un autre. Autre fe 
rapporte à pays , & non à 
general , qui efl trois vers plus 


P ACTE T R O I S I E M E. 17^ ^ 


Et fans examiner par queldeftin jaloux 
( s ) La grandeur de courage eft fi mal avec vous y 
Je veux vous faire voir que celle que j'écale 
N’eft pas tant qu’il vous femble une vertu brutale; 

Que fl j’<.i droit au trône , elle s’en veut fervir , 

Et fait bien repoulTer qui me le veut ravir. 

Je vois fur la frontière une puiiTante armé , 

Comme vous l’avez dit , à vaincre accoutumée ; 

Mais par quelle conduite , &fous quel général ? 

( r ) Le roi , s’il s’en fait fort , pourrait s’en trouver mal ; 
Et s’il voulait paffer-defon pays au notre, 

( ü ) Je lui confeillerais de s’alTurer d’un autre. 

Mais je vis dans fa cour , je fuis dans fes états , 

Et j’ai peu de raifon de nele craindre pas. 

Seigneur , dans fa cour même , & hors de l’Arménie , 

( a: ) La vertu trouve appui contre la tyrannie. 

(y ) Tout fon peuple a des yeux , pour voir quel attentat 


haut. 

1*1 La vertu trouve appui. 
Il faut , trouve un appui , ou de 
l’appui ; trouve un fecours , du 
fecours ; & non trouve fecours. 

[y] Tout fon peuple a des 
yeux. Ce vers & les cinq fui- 
vans font ingénieufement pla- 
cés pour préparer la révolte 
qui s’élève tout d’un coup au 
cinquième aéle. Refle à favoir 
s’ils la préparent aflfez, & s’ils 
fuffifent pour la rendre vrai- 
femblable ; mais un attentat 
que des maximes d’état font 
fur le bien public , forme une 
pbrafe trop incorreéle , trop 
irrégulière; 8t Cen’eA pas par- 
ler la langue. 
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Font fur le bien public les maximes de l’état. 

II connaît Nicomède ,il connaît famarâtre ; 

Il en fait , il en voit fa haine opiniâtre ; 

Il voit la fervitude où le roi s’eft fournis , 

Et connait d’autant mieux les dangereux amis. 

Pour moi que vous croyez au bord du précipice ; 

Bien loin de méprifer Atrale par caprice , 

J’évite les mépris qu’il recevrait de moi , 

S’il tenait de ma main la qualité de roi. 

Je le regarderais comme une ame commune , 

Comme un homme mieux né pour une autre fortune ^ 
Plus mon fujet qu’époux; & le nœud conjugal 
Ne le tirerait pas de ce rang inégal. 

Mon peuple à mon exemple en ferait peu d’eftime ; 

Ce ferait trop , feigneur , pour un cœur magnanime ; 
Mon refus lui fait grâce ; & malgré fes defirs 
J’épargne à fa vertu d’éternels déplaifirs. 

Flaminius. 

( { ) Si vous me dites vrai , vous êtes ici reine ; 

Sur l’armée & la cour je vous vois fouveraine. 

(^) Le 


St vous me dites vrai. 
Ces malheureufes contefta- 
tions , ces froides difculTions 
politiques qui ne minent à 
rien , qui n’ont rien de tragi- 
que , rien d’intireflant font au- 
jourd’hui bannies du théâtre. 
Flamiaius Sc Laodice ne par- 
lent ici que pour parler. 
Quelle différence entre /<co- 
mat dans Baja^eih , & Flami- 
nius dans Nicomède ? Acomat 
fe trouve entre Baja\et & 
Boxant qu’il veut réunir; en- 


tre Boxant 8c Athalide ; entre 
Athalide 8c Baja^eih ; comme 
il parle convenablement , no- 
blement , prudemment à tous 
les trois , & quel tragique 
dans tous ces intérêts ! quelle 
force de raifons ! quelle pu- 
reté de langage ! quels vers 
admirables , mais dans Nico- 
mtde tout ell petit, prefquc 
tout eft grolTier ; la diflion 
eft fl vicieufe qu’elle dépare- 
rait le fonds le plus iutéréJknt. 
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ACTE TROISIEME. 


( a ) Le roi n’eft qu’une idée , & n’a de fon pouvoir 
Que ce que par pitié vous lui kilTez avoir. 

Quoi , même vous allez julques à faire grâce f 
Après cela , madame , excufez mon audace ; 

Souffrez que Rome enfin vous parle par ma voix : 
Recevoir ambalfade eft encor de vos droits : 

Ou fi ce nom vous choque ailleurs qu’en Arménie , 
Comme fimple Romain foufirez que je vous die , 

Qu’être allié de Rome ^ & s’en faire un appui , 

C’eft l’unique moyen de régner aujourd’hui ; 

Que c’eft par-là qu’on tient fes voifins en contrainte , 
Ses peuples en repos , fes ennemis en crainte : 

Qu’un prince eft dans fon trône à jamais affermi , 

Quand il eft honoré du ncpi de fon ami : 

Qu’Attale avec ce titre eft plus roi , plus monarque , 

Que tous ceux dont le front ofe en porter la marque ; 

£t qu’enfin. . . . 

La o d I c e. 

Il fuffit , ( J ) je vois bien ce que c’eft : 

Tous les rois ne fontrois (c)qu’autant comme il vous plaît. 
Mais fi de leurs états Rome à fon gré difpofe , 

Certes , pour fon Attale elle fait peu de chofe ; 

Et qui tient dans fa main tant dequoi lui donner , 

A mendier pour lui devrait moins s’obftiner. 

Pour un prince fi cher fa réferve m’e'tonne j > 


(a) Le roi n'tfi «u’nne idée. 
On dit bien , /»’</* ju’un fan- 
tôme , mais non pas , n’tfi 
qu’une idée, La raifon en eft 
aae fantôme exclut la rdaiitd • 
& qu’id^e ne l’exclut pas. 

P, Corneille, Tom. V. 


(i) Je rois bien ce que e’efi , 
eft du ftyle comique. Ceft en 
général celui de la pièce. 

(c) Qu’autant comme il vous 
il faut , autant que. 
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Que ne me l’offre-t-elle avec une, couronne î 
C’ed trop m’importuner en faveur d’un fujet , 

Moiqui tiendrais un roi pour un indigne objet ^ 

S’il venait par votre ordi e ^ & fi votre alliance 
Souillait entre Tes mains la fuprême puillânee. 

Ce font des fentimens que je ne puis trahir : 

Je ne veux point de rois qui fâchent obéir ; 

£t puifque vous voyez mon ame toute entière ^ 
Seigneur , ne perdez plus menace ^ ni prière. 

FXAMtNtUS. 

Fuis -je ne pas vous plaindre eacet aveuglement? 
Madame , encor un coup y penfez^y mûrement ; 

Songez mieux ce qu’eft Rome y ôc ce qu’elle peut faire ^ 
Et fi vous vous aimez , craignez de lui déplaire» 
Carthage étant détruite , Antiochus défait , 

Rien de nos volontés ne peut troubler l’elTet. 

Tout fléchit fur la terre , &C tout tremble fur Tonde j 
Et Rome eft aujourd’hui la maîereflb dli monde. 

L A O D I c x. 

(d) La maîtreflê du monde ! ah , voua me feriez peur , 
S’il ne s’en filait pas l’Arménie, & mon cœur , 

Si le grand Annibal n’avait qui lui fuccède , 

S’il ne revivait pas au prince Nicomède , 

Et s’il n’avait laifle dans de fi dignes mains 


(</) La maitrtffe du monde I 
ah, y vous me ferie^ peur. Cette 
expreflion placée ici ironique- 
ment dégénère peut-être trop 
en comique. Ce n’eft pas là 
une bonne traduéUon de cet 
admirable paflaga à'Horace , 
Le sunBa terrarum fubacla , 


prater atroeem animum Cato- 
nis. Ajoutez que'>,t.oi<( tremble 
fur L’onde eft ce qu’on appelle 
ne cheville malhtureufement 
einenée par la rime , comme 
on l’a déjà remarqué tant de 
fois. 
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ACTE TRO ISIEME. 179 

L’mfaillibie fecret de vaincre le» Romains. 

Un n vaillant difciple aura bien le courage 
D'en mettre jufqu'au bout les leçons en ulàge : 

L’Afie en fait l’épreuve , où trois fceptres conquis 
( c) Font voir en quelle école il en a tant appris. ' 

Ce font des coups d’elTai , mais fi grands , que peut-être 
(/) Le Capitole a lieu d’en craindre un coup de maître , 
Et qu’il nepuilTeun jour .... 

Flaminius. 

Ce jour eft encor loin , 

Madame ; & quelques-uns vous diront au befoin , 

( ^ ) Quels dieux du haut en bas renverftnt les profanes, 
Et que même au fonir de Trâ>ie , & de Cannes , 

Son ombre épouvanta votre grand Annibal. 

Mais le voici ce bras à Rome fi fatal. 


(c) Pont voir en quelle ieoU 
il en a tant appris. Le mot itelt 
eft du ftyle familier ; mais 

3 uand il t’agit d'un difciple 
'Annibal, ces mots, difciple , 
école , &c. acquièrent de la 
grandetir. Il se faut pas répéter 
trop ces figures. 

(/) Le Capitole a lieu d’en 
craindre un coup de maître. 
Coup iPeffai , coup de maître , 
figure employée dans le Cid , 
& qu’il ne budrait pas imiter 
fouvent. 

(s) Qjttlt dieux du haut en 
bas. Ce mot qui n’eft mis U 
que pour fairele vers , ne peut 


être admis dans la tragédie. 
Les dieux fc les profines ne 
font pas li non plus à leut 
place. Un ambafladeur ne doit 
pas parler en poète r un poète 
même ne doit pas dire que 
fon fénat eft compofé de 
dieux , que tes rois font des 
profanes , & que l’ombre du 
Capitole ft trembler Annibal. 
Un très-grand défaut encor eft 
ce mélange d'enflure & de fami- 
liarité: Quelques-uns vous di- 
ront au befoin , quels dieux 
du haut en bas renverfent les 
profanes. Ce ftyle eft entiè- 
rement vicieux. 
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SCENE III. 


NICOMEDE , LAODICE , FLAMINIUS. 

O Nico'med*. 

U Rome à Tes agens donne un pouvoir bien large, 
Ou vous êtes bien long à faire votre charge. 

Fla minius. 

Jê fais quel eft mon ordre ; & fî j'en fors ou non , 

C’ell à d’autres qu’à vous que j’en rendrai raifoo. 
Nicomese. 

Allez-y donc , de grâce , & laiflèz à ma ( r ) flamme 
Le bonheur à Ton tour d’entretenir madame. 

Vous avez dans fon coeur fait de fi grands progrès , 

Et vos difcours pour elle ont de fi grands attraits , 

Que fans de grands efforts je n’y pourrai détruire 
Ce que votre harangue y voulait introduire. 

Fiaminiüs. 

Les malheurs où la plonge {k) une indigne amitié , 


(h) Ou Remt â fis agtns 
donnt un pouvoir bisn large. 
Ces deux vers , que leur ridi- 
cule a rendus fameux , ont étd 
aufli corrigés parlescomédiens. 
Ce n’eft plus ici une ironie , 
qui peut quelquefois être an- 
nobhe ; c’eil une plaifanterie 
baffe , abfoluroent indigne de 
la tragédie fc de la comédie. 

(i) l/ne flamme fui veut i 
fon tour avoir le bonheur d'en- 
tretenir madame eft du comi- 
que le plus négligé. 


(I) Une indigne amitié. Fia- 
miniut qui fe donne pour un 
ambaffadeur prudent ne doit 
pas, dire qu’un homme tel que 
Hicomide n’eft pas digne de 
l’amitié de Laodice. Il n’a cer- 
tainement aucune efpërance de 
brouiller ces deux amans. Par 
conféquent fa fcène avec Lao- 
dice était inutile > & il ne refte 
ici avec Ntcomide que pour 
en recevoir des nafardes. Quel 
ambafiâdeur ! 
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ACTE TROISIEME. 


I8l 


Me Caifaient lui donner un confeilpac pitié.. 

Nicomede.. 

Lni donner de la forte un eonfeil charitable ^ 

(/) C’eft être and>alTadeur & tendre , & pitqyablie» 
im) Vous a-t»U confeillé. beaucoup de lâcheté , 
Madathe l 

.FLAMINIWSt 

Ah , c’en eft trop , ÔC vous vous emportez» 

, NlCOUE]>S. 

Je m’emporte l 

F E A M I N I U s. 

Sachez qu’il n’eft point de contrée 
Oii d’un ambalTadeur la- dignité facrée. . . 

Nicomed-e. ' 

Ne nous vantez plus tant fon.rang &c fa fplendèur. 
Qui fait le conlêiller n’eft plus ambalTadeur j 
11 excède fa charge , & lui-même y renonce. 

Mais dites-moi , madame , a-t-il eu fa réponfe ( 

L A O Q L C E. 

Oui , feigneur ^ 



P) C’efi tire amhaffadeùr & 
tendre , & pitoyahle. Le mot 
pitoyable (ignitiait alors eom- 
patijfane , auflî-bien que digne 
de pitié,.Qtii forme une équi- 
voque > ^ui tourne l’ambaflà- 
deur en ridicule . & on devait 
retrancher pitoyable auflL 
bien que U long &• le large. 

(m)yous a-t-ileonftilU beau- 
coup de lûchetù. Voilà deS'. in- 
jures aufli groflières qoe les 
railleries. Une grande partie 
de cette pièce eft du ftyle bus- 


lèCque. Mais iLy a de temren 
tems un air de grandeur qui 
impofe , & furtout qui intérefle 
pour Nicomède ; ce qui eft un 
très-grand point. 

Au rcfte (ufqu’ici la plupart 
des fcènes ne font que des 
converfations aflez étrangères 
à l'intrigue : en général toute 
fcène doit être une efpèce 
d'aflioa qui fait voir à l'eTprit 

Q uelque choie de nouveau & 
‘intereflânt. 


M iij 
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N I C O M E D E , 


\ 

Nicomedï. 

Sachez donc que je ne vous prends plus 
Que pour l'agent d'Attale , & pour Flaminius : 

Et fl vous me fichiez , j’ajouterais peut-être , 

Que ^pour l’empoifonneur d’Annibal , de mon maître. 
Voilà tous les honneurs que vous aurez de moi ; 

S'ils ne vous fatirfont , allez vous plaindra au rok 
PXAMINIUS. 

Il me fera juHice , -encor qu’il (bit bon père , 

Ou Rome à fon refus fe la faura bien faire. 

N I c O" M E D E. 

Allez de l’un de l’autre embr^r les genoux. 

Flam INIUS. 

Les effets répondront , ptinee , penfez à vous. 

Nicomede. 

Cet avis eft plus propre I donner à la reine. ' > 



SCENE IV. 

NICOMEDE, LAODICE. 


M Nicomede. 

A générofité cède enfin à fa haine. 

Je l'épargnais affez pour ne découvrir pas 
Les infâmes projets de fes afTaflinats ^ 

Mais enfin on m’y force , & tout fon crime éclate-. 

( n ) J*ai fait entendre au roi Zénon , & Métrobate ( o ) ; 

(n) J’ai fait entendre aa rai f première fois que le fpeèUteur 
Zenon 6e Mitrobaie. Voici U | eotend parler de ce Zénon. 
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n ne fait encore quel il eft : on 
fait feulement que NicomiJe a 
conduit deux ttaitres avec lui ; 
mais on ignore que Zenon fôit 
un des deux. 

(o) Voilà le fujet & fin- 
trigue de la pièce. Mais quel 
fiijet & quelle intrigue , deux 
malheureux que la reine Ar- 
Jinoé a fubornés pour l’aceufer 
fauflêment elle-même , & pour 
faire retoqiber la calomnie fur 
NUomide ! il n’y a rien de fi 
bas que cette invention ; c’rll 
pourtant U le noeud , & le refie 
n’eft que l’accefioire. Mais on 
n’a point encore vu paraître 
cette reine Arfir.ol , on n’a 
dit qu’un mot d’un Me'troiate « 
& cepehdaqt oo éfi au milieu 
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ACTE TROISIEME. 183 ^ 


Ét comme leur rapport a de quoi l’étonner , 

Lui-méme il prend le foin de les examiner. 

L A O D I c E. 

Je ne fàis pas , feignent , quelle en fera la fuite ; 

Mais je ne comprends point toute cette conduite. 

Ni comme à cet éclat la reine vous contraint. 

Plus elle vous doit craindre, & moins elle vous craint; 
Et plus vous la pouvè2 accabler d’infamie , 

Plus elle vous attaque en mortelle ennemie. 

N i c O M E D E. 

Elle prévient ma plainte , & cherche adroitement 
A la Faire palTer pour un relTentiment ; 

Et ce fnafquetrompeurde faulTehardiefle 
Nous déguifefa crainte ic couvre fafaiblellê. 

L A O D I c E. 

Les myftères de cour füuvent font fi cachés , 

(p) Que les plus clair voyans y font bien empêche's. 


du troifieme afte. 

(p) Que les plus clairvoyant 
y font bien empêchés. Le mot 
clairvoyant efi aujourd'hui 
banni du fiyle noble. On ne 
dit pas non plus être empêché 
à quelque ckofe , cela efi à 
peine louffert dans le comi- 
que. 

Rien n’eft plus tuile que de 
comparer; oppofons à ces vers 
ceux que lunic dit à Britanni- 
cus , & qui expriment un fen- 
timent à-peu-près femblable , 
quoique dans, une circonfiance 
aiifèrente. 

Je ne connais Këron , & la 
cour que d’un jour : 

Mais • fl je l’ofe dire , hèlat / 

M iv 





i 84 NICOMEDE, 

Lorfque vous n’étiez point ici pour me défendre ^ 

Je n'avaiscontreAttale aucun combat à rendre ; 

Rome ne fongeait point à troubler notre amour , 

Bien plus , on ne vous foufire ici que ce feul jour ; 

Et dans ce même jour Rome en votre préfence 
Avec chaleur pour lui preilè mon alliance. 

( ÿ ) Pour moi , je ne vois goûte en ce raifonnement j 
Qui n’attend point le tenu de votre éloignement; 

Et j’ai devant les yeux toujours quelque nuage y 
Qui m’oflûfque la vue , & m’y jette un ombrage. 

Le roi chérit fa femme , il craint Rome , & pour vous , 
S’il ne voit vos hauts faits d’un œil un peu jaloux ^ 

Du moins , à dire tout , je ne faurais vous taire , 

( r) Qu’il eft trop bon mari pour ftre alTez bon père^ 


dans cette cour 
Combien tout ce qu’on dk eft 
loin de ce qu’on penfe ! 
Que la bouche & le coeur font 
peu d’intelligence ! 

Arec combien 3e joie on y 
trahit fa foi 1 

Quel fdjour étranger & pour 
elle & pour moi 1 

Voilà le ftyle de la nattire. 
Ce font là des vêts , c’eft ainfi 
qu’on doit écrire. C’eft une 
dffpirte bien inutile , biep pué- 
rile , que celle qui dura lî 
longtems entre tes gens de 
lettres fur le mérite de €or~ 
neilU Sc de Racine. Qu’im- 
porte à la connaWTànce de l’art, 
aux règles de la langue , à la 
pureté du ftyle , à l’élégance 
des vers , que l’un foit venu 
le premier , & foit parti de 
plus loin , & que l’autre ait 


trouvé Fa route apptknie ? Cet 
frivoles queflionsn’apprennent 
point comment il faut parler. 
Le but de ce commentaire , je 
ne peux trop le redire , eft 
de tâcher de former des poè- 
tes , 8c de ne laifter aucun 
doute fur notre langue aux 
étrangers. 

(f) Pour moi je ne voit 

f oute. Expreftton populaire 8c 
afle. 

(/•) Qu’il efl trop Ion mari , 
pour être affe[ bon- père. On 
ne s’exprimerait pat autre- 
ment dans une comédie. Juf- 
qu’ici on ne voit qu’une pe- 
tite intrigue 8c de petkes ja- 
loiiiies.'Ce qui eft encore bien 
plus du reflbrt de la comédie > 
c’eft cet Attale qui vient 
n’ayant rien à dire , 8c à qui 
LaoJlee dit qull eft importun. 
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( 5 ) Voyez quel contretems Attale prend ici , 

^ f ) Qui l’appelle avec nous , quel projet , quel fouci. 

Je conçois mal ,feigneur, ce qu’il faut que j’en penfe; 
Mais j’en romprai le coup , s’il j faut ma préfence , 

Je vous quitte. 


SCENE V. 


NICOMEDE , ATTALE , LAODICE. 

Attale. 

D A M E , un fi doux entretien 
N’efi plus charmant pour vous , quand j’y mêle le mien* 
L A O D I c £. 

Votre importunité, que j’ofe direextrême, 

Me peut entretenir en un autre moi-même; 

Il connaît tout mon cœur , & répondra pour moi y 
Comme à Flaminius il a fait pour le roi. 


(/) Voyt[ <juel eontretemr 
Attale prend ici. On ne dit 
point prendre un contretems ; 
OC quand on le dirait , il ne 
faudrait pas fe fervir de ces 


tours trop familiers. 

(() Qui l’appelle avec nous , 
&c. Etl-^e le contretems qui 
appelle ? A quoi fe rapportent 
quel projet l quel fouci ! quel 
mot que celui de fouci en 
cette occaiion ! elle connaît 
mal ce qu’il faut qu'elle pen/ê ; 
mais elle en rompra le coup. 
E(i-ce le coup de ce qu'elle 
peofe } Rompre un coup s’il y 


faut fa préfence 1 11 n’y a pas là 
un vers qui ne foit obfcur , 
faible , vicieux , 8c qui ne 
pèche contre la langue. Elle 
fort en difant , Je vous quitte^ 
fans dire pourquoi elle quitte 
Nicomide. Les perfonnages 
important doivent toujours 
avoir une raifon d’entrer & 
de fortir ; & quand cette rai- 
fon n'eft pas allez déterminée • 
il faut qu'ils fe donnent bien de 
garde de dire, Je fors, de peur 

3 ue le fpeélateur trop averti 
e la faute , ne dite , Pourquoi 
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SCENE VI, • 
NICOMEDÊ, ATTALE. 


P A T T A LE. 

üiSQUE c’eftia chafler , feigneur , je me retire. 

Nîcomede. 

Non , non ( 1/ ) j’ai quelque chofe aufli-bien à vous dire ^ 
Prince. J’avais mis bas > avec le droit d’aîné , 

L’avantage du trône ou je fuis deüiné, 

Et voulant feul ici défendre cê que j’aime , 

Je vous avais prié de l’attaquer de même , 

( * ) Et de ne mêler point , furtout dans vos de/Iêins y 
Ni le fccours du foi , ni celui des Romains : 

(y) Mais , ou vous n’avez pas la mémoire fort bonne. 
Ou vous n’y mettez rien ( { ) de ce qu’on vous ordonne. 


(b) J'âi fteifat eh»/i dujK- 
hita à vous dire. Non-feule- 
ment dans une tragédie on ne 
doit point avoir aujji-bien à 
dire futljue tkefe ; mais il 
faut , autant qu’on peut , dire 
MS chefes qui tiennent lieu 
d’aAion > qui nouent l'intrigue . 
qui augmentent la terreur , qui 
mènent au but. Une iïmple 
bravade dont on peut fe pafler 
a'eft pas un fujet de fcène. 

(x) Et de ne point miler.,, ni 
U Jieours , ni... Ces deux ni 
avec point ne font pat permis. 
Les étrangers y doivent pren- 
dre garde. Je n’ai point ni 
trainte ni efpiranee , c’eft un 
barbarifme de phrafe >- dites , 
Je n’ai ni trainte ni efpérante. 


(yj Mmè ou vous n'ave[BU 
la mimoire fort bonne. Ces 
deux vers , ainli que le dernier 
de cette fcène , font une ironie 
amère qui peut-être avilit trop 
le caraélère 6’Attale , que 
Corneille cependant veut ren- 
dre intérelTant. II parait éton- 
nant que Nieomide mette d^ 
la grandeur d’ame i injuriée 
tout le monde , fit qa’ Aetale 
qui eft brave fie généreux , fie 
qui va bientôt en donner des 
preuves , ait la complaifance 
de le fouffrir. 

Plus on examine Cette pièce» 
plus on trouve qu’il fallait l’in- 
tituler eomédie , ainfi que Dom 
Sanche d’Aragon. 

De ce gu’ on voue ordonne 


ACTE TR.OTSIEME. 


A T T A I. E. 

Seigneur , vous me forcez à m’en fouvenir mal , 

Quand vous n’achevez pas de rendre tout égal. 

Vous vous défaites bien de quelques droits d’aineflë , 
Mais vous défaites-vous du cœu^dela princelTe y 
De toutes les vertus qui vous en font aimer , 

Des hautes qualités qui favent tout charmer , ‘ 

De trois fceptres conquis ^ ( a ) du gain de fix batailles y 
( ) Des glorieux alTauts de plut de cent murailles ? 
Avec de tels féconds rien n’eft pour vous douteux. 

{b) Rendez donc la princefle égale entre nous deux : 

Ne lui laiRèz plus voir ce long amas de gloire 
Qu’à pleines mains fur vous a verfé la viâoire 
Et faites qu’elle puHlê oublier une fois 
Et vos rares vertus , & vos fameux exploits ; 

Ou contre fon amour , contre votre vaillance , 

Souffrez Rome Sc le roi dedans l’autre balance. 

Le peu qu’ils ont gagné vous fait affez juger, 

Qu’ils n'y mettront jamais qu’un contrepoids léger. 
Nicomede. 

Ceft n’avoir pas perdu tout votre tems à Rome , 

Que vous favoir ainfi défendre en galant homme. 

Vous avez de l’pfprit , ( c) fi vous n’avez du coeur. 


eft trop fort , & ne s’accorde 
pas avec le mot de prière. 

(a) Du gain , & des gUritux 
affauts. On ne défiit pas d’un 
eain de bataHles & d'un alTaut. 
Le mot de fc défaire , qui 
d'ailleurs «ft familier , convient 
Â des droits d'aînefle ; mais il 
eâ iotpropre avec des afiauts 8c 


des batailles gagnées. 

(i) Renie^laprinceffeigate. 
llbillait, rendei le comtat égal, 
(c) Si vous a’avt[ du ceeur. 
Il ne doit pas traiter fon frère 
de poltron , puifque ce frère 
va taire une afrion très-belle , 
& que cet outrage même de- 
vrait l’empêcher de U faire. 
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SCENE VI I. (d) 

’4RSIN0É , NICOMEDE , ATTALE 
' ARASPE. * 

Ç, A R A s P r. 

VJ» El G N B ü R ^ le roi vous mande^ 

Nicomede. 

lî me mande 7 

A R A s P B. 

Oui.feigneui;, 

A R s I K O i. ® 

Prince , la calomnie efl aifde à détruire. 

Nicomede. 

Pignore à quel fujet vous m’en venez inftruire 
Moi qui ne doute point de cette vérité * 

Madame. 

A R s I N O 

Si jamais vous n’en aviez douté^ , 

Prince, vous n’auriez pas , fous J’efpoir vous flatte 
Amené de fi loin Zénon & Métrobate. * * 

Nicomede. 

Je m’obftinais , madame , à tout diflimuler ; 

Mais vous m’avez forcé de les faire parler. 

A R s I N O 

La vérité les force , & mieux que vos largelTes. 


(J) Cette Tcène eft encore 
une fcène inutile de picoterie 
& d’ironie entre Arfinoé & 
^‘cowiide. A quel propos Ar- 
finoi vient-elle î quel eft fon 


but ? Le roi mande Nieomide. 
Voilà une a^ion petite à la 
vdritd , mais qui peut produire 
quelque effet. Ar^oi n’en 
produit aucun. 
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ACTE TROISIEME. 1S9 

(c) Ces hommes du commun tiennent mal leurs promeflès; 
Tous deux en ont plus dit qu’ils n’avaient réfolu. 
Nicomede. 

J’en fuis fâché pour vous , mais vous l’avez vouhi. 

A R s I N O E. 

Je le veux bien encor , & je n’en fuis fâchée , 

Que d’avoir vu par-là votre vertu tachée , 

Et qu’il faille ajouter à vos titres d’honnçur 
La noble qualité de mauvais fubomeur. 

Nicomede. 

Je les ai fubornés contre vous (/) à ce compte? 

A R s I N O É. 

J’en ai le déplaiflr , vous en aurez la hontç. 

Nicomede. 

Et vous penfez par-là leur ôter tout crédjt ? 

A R s I N O E. 

Non , feigneur , je me tiens à ce qu’ils en ont dit. 
Nicomede. 

m 

Qu’ont-ils dit qui vous plaife, & que vous vouliez croiie? 
A R S I N O £. 

Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire. 

N ICOME DE. 

Peut-on favoir de vous ces deux mots importans î 
Aras f e. 

(l' ) Seigneur , le roi s'ennuie , & vous tardez longtems. 


(«) Ces hommes du commun. 
Ces mots feuls font U condam* 
nation de la pièce. Deux 
hommes du commun fuhornis ! 
il y a dans cette invention de 
la froideur & de la baffelTe. 

(/) A ce compte. Onvoitaflêr 




combien ces termes populaires 
doivent être profcrits. 

[g) Seigneur , lt roi s'ennuie, 
€r vous tarde\ longtems. Le 
roi s’ennuie n’ell pas bien no- 
ble ; & on eft étonné peut-être 
tjn’Ara/pe , un fimple officier , 




■vrr 
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190 ' ÜICOMEDE, 


A R s I N O i.. 

Vous les faorez de lui, c’eft trop le faire attendre. 

Nicomed e. 

Je commence , madame , enfin à vous entendre. 

Son amour conjugal chafîant le paternel , 

Vous fera l'innocente , & mot le criminel. 

Mais . . . 

A R S T N O 

( A ) Achevez , leigneur ,ce mais , que veut-il dire Z 

Nicomedb. 

Deux mots de vérke' qui font que je refpire. 

A R s I N O £. 

Peut-on favoir de vous ces deux mots importaos ? 

Nicomede. 

Vous les faurez du roi , je ta'de trop long-tems. 


parle d’une manière (i preflante 
à un prince tel que Nicomide. 

{Ji) Achtve[ , feigneur , ce 
mais que veut'^l dire ? Cette 
interrogatien qui reflTemble au 
ftyle de la comédie , n'eft évi- 
demment placée en cet endroit 


rae pour amener les trois vers ! 
iuivans qui répondent en écho I 
aux trois autres. On trouve ' 

fréquemment des exemples de ‘ 

ces répétitions ; elles ne' font 
plus foulTertes aujourd’hui. Ce 
mais eft intolérable. 
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s CE. NE VII 1.(0 
ARSINOÉ, ATTALE. 


191 


N< 


A R s I N O 

I Ous triomphons , Attale , & ce grand Nicomidc 
Voit quelle digne ilTue à fes fourbes fuccède. 

Les deux accnfateurs que lui-m^me a produits y 
Que pour raflafliner je dois avoir Céduits 
Pour me calomnier fubornés par lui-même ^ 

N’ont fu bien foutenir un fi noir ftratagême. 

Tous deux m’ont accufée , & tous deux avoud 
L’infame & lâche tour qu’un prince m’a joué. 

Qu’en préfence des rois ( ^ ) les vérités font fortes 1 
( / ) Que pour fortir d’un cœur elles trouvent de portes! 


I 


(< ) Cette faufTe accufation 
ménagée par Arfiimi n’eft pas 
fans quelque habileté, mais elle 
eft fans nobleffe & fans tragi- 
que > & Arfinoé eft plus baflfe 
encore que Prufias. Pourquoi 
les petits moyens déplaifent- 
ils , & que les grands crimes 
font tant d’effet ? c’eft que les 
uns infpireat la terreur, les 
autres le mépris ; c’eft par la 
même raifon qu’on aime à en- 
tendre parler d’ua grand con- 
quérant , plutôt que d’un vo- 
leur ordinaire. Ce tour qu’on 
« joud met le comble à ce dé- 
faut. Arfinoé n’ell au’unebour- 
geoifc <^ui accufe Ion beai^fils 
d’une fnponerie , pour mieux 
marier fon propre fils. 

(k) Les vérités font fortes. 




Ce ne font point ces vérités 
qui font fartes , c’eft la pré- 
sence des rois qui eft fuppoféei 
ici alfe^ forte pour forcer la 
vérité de paraître. 

( / ) ^ue pour fortir d’un 
ectur elles trouvent de, portes. 
On a déjà dit que toute mé- 
taphore pour être bonne doit 
fournir un tableau à un pein- 
tre. 11 eft difficile de peindre 
des vérités qui fartent d’un 
coeur-par plulieurs portes. On 
ne peut guère écrire plus mal. 
11 eft à croire que l’auteur fit 
cette pièce au courant de la. 
plume. Il avait acquis une 
prodigieufe facilité d’écrire , 
qui dégénéra enfin en impolfi- 
bilité d’écrire élégamment. 
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ACTE TROISIEME. 193 

J 

Moi dont la perte eft sûre à moins que fa ruine ? 

A T T A L E. 

Si contre lui j’ai peine à croire ces témoins , 

Quand ils vous accufaient, je les croyais bien moins. 
Votre vertu , madame, ell au-de(Tus du crime. 

Souffrez dons que pour lui je garde un peu d’eftime, 

La Tienne dans la cour lui fait mille jaloux , 

Dont quelqu’un a voulu le perdre auprès de vous ; 

Et ce lâche attentat n’eft qu’un trait de l’envie 
Qui s’efforce à noircir une fi belle vie. 

Pour moi , fi par foi-même on^eut juger d’autrui , 
Cequejefensen moi, je lej^réfuroe en lui. 

Contre un fi grand rival j’agis à force ouverte , 

Sans bleffer fon honneur , fans pratiquer fa perte. 
J’emprunte du fecours , & le fais hautement ; 

Je crois qu’il n’agit pas moins généreufement , 

Qu’il n’a que les deffeins où fa gloire l’invite , 

Et n’oppofe à mes vœux que fon propre mérite. 

A R S I N O E. 

( ÿ ) Vous êtes peu du monde, & favez mal la cour. 

A T T A LE. 

Eft-ce autrement qu’en prince on doit traiter l’amour? 
A R s I N O £. 

) Vous le traitez, monfils, &par!ez enjeunehomme. 


li 


êtes peu du monde,,. 

Vous le traite^ , mon fils , 
& purle[ en jeune homme. 

Style comique ; mais le ca* 
raftère d’^rr<s/< trop avili com- 
mence ici à fe développer , & 

P. Corneille. Tom. V. 


devient intéreflânt. 

On ne peut terminer un aéle 
plus froidement. La raifon eft, 
que l’intrigue eft très - froide , 
parce que perfonne n’eft véri- 
tablement en danger. 


N 
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Madame , je n’ai vu que des vertus à Rome. 

A & s I K O 

Le tems vous apprendra par de nouveaux empkûs 
Quelles vertus il faut à la fuite des rois. 
Cependant fi le prince ell encor votre frère , 
Souvenez-vous aufli que je fuis votre mère ; 

Et malgré les foupçons que vous avez conçus ^ 

V enez favoir du roi ce qu’il croit là-deflus. 


Fin du troifièmc A3e, 


^rxsx.oixxxxxg 
îi 11# <lVi/ïêïl i'; 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIÈRE, (a) 
PRUSIAS, ARSINOÉ,ARASPE. 

F P a U s I A s. 

A I T E s venir le prince , Arafpe. 

( Arafpe rentre. ) 

■ Et vovu , madame , 

Retenez des foupirs dont votw me percez l’ame. 

Quel befoin d’accabler mon coeur de vos douleurs , 
Quand vous y pouvez tout fans le fecours des pleurs î 
Quel befoin que ces pleurs prennent votre défenfe ? 
Doutai- je de fon crime , ou de votre innocence ? 

Et reconnaüTez-vous que tout ce qu'il m'a dit , 

Par quelque impreflion ébranle mon efprit 7 
A R s I N O if. 

» 

Ah , feigneuf , eft-il rien qui répare l'injure 
Que fait à l'innocence un moment d'impofture J 
Et peut-on voir menfonge aflez tôt avorté , 


(<i) Arfiioéjout précifëment 
le rôle de la femme du Malade 
imaginaire , & Prufias celui 
du Malade qui croit fa femmJr 
TrèS'fouvent des fcenes tragi* 

3 ues ont le même fonds oue 
es fcines de comédie ; c'eâ 
alors qu'il faut faire les plus 




grands efforts pour fortifier 
par le ftyle la faibleflè du fujet. 
On ne peut cacher entièrement 
le dé^ut , mais «rv l’orne , ou 
l’embellit par le charme de la 
poëCe. AinG dans Mitridatt , 
dans Britannicui , Scc. 

Nij 


â 


é 
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Pour rendre à la vertu toute fa pureté ? 

Il en relie toujours quelque indigne mémoire , 

Qui porte une fouillure à la plus haute gloire. 
Combien dans votre cour ell-il de médifans , 
Combien le prince a-t-il d’aveugles partifans , 

Qui Tachant une fois qu’on m’a calomniée , 

Croiront que votre amour m’a feul jullifiée ? 

Et li la moindre tache en demeure à mon nom , 

Si le moindre du peuple en conferve un foupçon , 
Suis-je digne de vous 7 & de telles alarmes 
Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes 7 
P R U s I A s. 

Ah , c’eft trop de fcrupule, & trop mal préfumer 
D’un mari qui vous aime , Si qui vous doit aimer. 

La gloire ell plus folide apfès la calomnie , 

Et brille d’autant mieux qu’elle s’en vit ternie. 

Mais voici Nicomède , ô( je veux qu’aujourd hui. . . 




SCENE IL 

PRUSI AS, ARSINOÉ,NICOMEDE, 
A R A S P E , gardes. 

G A R s I N O é. 

R A c ¥ , grâce , feigneur , à notre unique appui , 
Grâce à tant de lauriers en fa main fi fertiles , ' 

Grâce à ce conquérant , ( i ) à ife preneur de villes , 

1 . • • 

A ce preneur de villes. | JV/rooifi/f ne doit pas répondre 
C’eft encore ici de l’ironie 

r . 


•tr*" 


{ Air le même ton , & ne faire 
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ACTE (QUATRIEME. 


^97 5 


Grâce ^ . . 

Nicomede. 

De quoi , madame ? eft-ce d’avoir conquis 
Trois fceptres que ma perte expofe à votre fils î 
D’avoir porte fi loin vos armes dans TAfie , 

Que même votre Rome en a pris jaloufie î 
D’avoir trop foutenu la majefté des rois î 
Trop rempli votre cour du bruit de mes exploits î 
^ Trop du grand Annibal pratiqué les maximes ? 

S’il faut grâce pour moi , choififTez de mes crimes y 
Les voilà tous , madame ; & fi vous y joignez 
D’avoir cru des méchans par quelqu'autre gagnés y 
D’avoir une ame ouverte , une franchife entière y 
Qui dans leur artifice a manqué (|||lumière , 

C’eft gloire y & non pas crime à qui ne volt le jour , 
Qu’au milieu d’une armée , & loin de votre cour , 

( c ) Qui n’a que la vertu de fon intelligence y 
Et vivant fans remors , marche fans défiance. 

' A R s I N O i. 

Je m’en dédis , fei'gneur , il n’eR point criminel i 
S’il m’a voulu noircir' d’un opprobre éternel , 

11 n’a fait qu’obéir à la haine ordinaire 
Qu’imprime à fes pareils le nom de belle-mère. 

De cette avcrfion fon cœur préoccupé 
M’impute tous les traits dont il fe fent frappé. 

Que fon maître Annibal , malgré la foi publique , 

( d ) S’abandonne aux fureurs d’une terreur panique , 


H 


que répéter qu’il a pris des 
villes. 

(c) Qui n’a qut la vertu de 
fon intelligence j Cela veut 
dire , qui ne s'entend qu’avec 


la vertu; mais cela eft très- 
mal dit. Il fembic qu’il n'ait 
d'autre vertu que \’ intelligence, 
(d) S'abandonne aux fureurs 




N iij 


ttr- 






■vjr, 
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Que ce vieillard confie & gloire & liberté 
Plutôt au défefpoir qu’àl’hofpitalité j 
Ces terreurs , ces fureurs font de mon anifice. 
Quelque appas que lui-même il trouve en Laodice , 
C’eft moi qui fais qu’Attale a des yeux comme lui , 
moi qui force Rome à lui fervir d’appui. 

De cette feule main part tout ce qui le blefie; 

Et pour venger ce maître , & fauver famaîtrefle. 
S’il a tâché , feigneur , de m’éloigner de vous y 
Toutefl trop excufable en un amant jaloux. 

Ce faible & vain effort ne touche point mon ame. 

Je fais que tout mon crime eft d’être votre femme , 
Que ce nom feul l’oblige à me perfécuter : 

Car enfin ( « ) hors de llFque peut-il m’imputer? 

Ma voix, depuis dix-ans qu’il commande une armée , 
A-t-elle refufé d’enfler fa renommée? 

Et lorfqu’il l’a fallu ( /) puiflamment fecourir , 

Qne la moindre longueur l’aurait laiffé périr , 

Quel autre a mieux preffé les fecours néceffaires ? 

Qui l’a mieux dégagé de fes deftins contraires ? 

A-t-il eu près devons un plus foigneux agent, 

Pour hâter les renforts & d’hommes & d’argent î 
Vous le favez , feigneur , & pour reconnailfance , 
Après l’avoir fervi de toute ma puiffance , . 

Je vois qu’il a voulu me perdre auprès de vous: 


d’unt terreur panique. Fureurs 
d'une terreur eft un contrefens ; 
fureur eft le contraire de U 
crainte. 

(e) Hors de li, C’eft tou- 
jours le ftyle de la comédie. 


(/■) Puijfamment fieourir. 
Qui ? il faut le dire , fecourir 
ireft point un verbe fans rë- 
eime comme pâtir. Partout des 
foiécKmes. 
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ACTE QUATRIEME. 


ig) Mais tout eft excufable en un amant jaloux ^ 

Je vous l'ai déjà dit. 

P R U S I A S. 

Ingrat , que peux-tu dire ? 
Nicomede. 

Que la reine a pour moi des bontés que j’admire. 

Je ne vous dirai point que cespuidàns fecours y 
Dont elle a ccnfervé mon honneur & mes jours y 
Et qu'avec tant de pompe à vos yeux elle étale , 
Travaillaient par nu main à la grandeur d’Attale ; 

Que par mon propre bras elle ( A ) amadait pour lui , 
Et préparait dès-lors ce qu’on voit aujourd’hui. 

Far quelques fentimeas qu elle îût été poulTée y 
J’en laide le ciel juge y il connaît fa penfée ; 

Il fait pour mon falut comme elle a fait des voeux » 

11 lui rendra juftice, & peut-être à tous deux. 

Cependant , puifqu' enfin l’apparence eft fi belle^ 
Elle a parlé pour moi y je dois parler pour elle y 
Et pour fon intérêt vous faire fouvenir 
Que vous laidez long-tems deux méchans à punir. 
Envoyez Mérrobate & Zénon au fupplice ; 

S a gloire attend de vous ce digne facrifice ; 


(?) 11 7 3 *1^ l'iront» dans ce 
vers; 

Mais tout tfttxeujahlt snun 
amant jaloux. 

Et le pauvre Prufias ne le 
fent pas jil ne fcnt rien. Tran- 
chons le mot , il joue le rôle 
d’un vieux père de famille im^ 
bécille. Mais dira-t-on , ceU 
ft’eft pas dans la nature î n’y 
a-t-il pas des rois qui gouver- 
nent très-mal leurs familles . 


qui font trompés par leurs 
femmes , & méprifés par leurs 
enfans è oui , mais il ne faut 
pas les mettre fur le théâtre 
tragique ? pourquoi? c’eft qu’il 
ne faut pas peindre des ânes 
dans les batailles iCArbelUs eu 


de PharfaU. 

[A"} Amaffer par mon propre 
bras. Amaÿer ! Quoi ? c’en le 
même folécifme que celui de 
puiffamment fteourir. 

N iv I 


Sfïr 
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NICOMEDEy 






(«) ATe/ë répare point que 
par des flou de font;. Point 
que , n’eft pas français ; il faut, 
nr fe répare que par detfloes. 

{k) S'il met en sûreté de telles 
calomnies. L’expreflRon propre 
était , s’il laiffe de telles ca- 
lomnies impunies. On ne met 
point la calomnie en sAreté , 
on l'enhardit par l'impunité. 
{l) Ctfi être trop adroit , 


Tous deux l’ont accufée , & s'ils s'en font dédits y 
Pour la faire innocente, & charger votre fils , 

Ils n’ont rien fait pour eux , & leurniort ell trop jufle y 
Après s'étre joués d’une perfonne augtifle. 

L’ofFenfe une fois faite à ceux de notre rang , 

( Z ) Ne fe répare point que par des flots de fang. 

On n’en fut jamais quitte ainfi pour s’en dédire. 

Il faut fous les tourmens que l’impoflure expire y 
Ou vous expoferiez tout votre fang royal 
A la légéreté d'un efprit déloyal. 

L’exemple eft dangereux , & hafarde nos vies y 
( yf ) ài’il met en siireté de telles calomnies. 

A R s r N O 

Quoi , feigneur , les punir de la fincérité 
Qui foudain dans leur bouche a mis la vérité y 
Qui vous a contre moi fa fourbe découverte , 

Qui vous rend votre femme , Sc m’arrache à ma perte , 
Qui vous a retenu d’en prononcer l’arrêt , 

Et couvrir tout cela de mon feul intérêt I 
( / ) C’eftêtre trop adroit , prince , & trop bien l’entendre. 
P R U s I A s. 

( /n ) Laifie là Métrobate , Si fonge à te défendre. 


prince , & trop Bien P entendre. 
Ce ton bourgeois rend encore 
le rôle éîArfinoé plus bas & 
plus petit. L'accufation d'un 
aflâflinat devait au moins )eter 
du tragique dans la pièce ; mais 
il y produit à peine un £ûble 
intérêt de curiolité. 

(m) Laijfe là Métrobate , & 
fonge à te défendre. Ce dif> 
cours eft d’un prince imbécilci 
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ACTE QUATRIE'ME. 201 


Purge toi d’un forfait fi honteux & fi bas. 

NiCOMEDK. 

(/I ) M’en purger ! moi , feigneur! vous ne le croyez pas. 
Vous ncfavez que trop ( o ) qu’un homme de ma forte y 
Quand il fe rend coupable , un peu plus haut fe porte ; 
Qu’il lui faut un grand crime à tenter fon devoir , 

Où fa gloire fe fauve à l’ombre du pouvoir. 

Soulever votre peuple, & jeter votre armée 
Dedans les intérêts d’une reine opprimée , 

\ enir le bras levé la tirer de vos mains , 

Malgré l'amour d’Attale & l’effort des Romains, 

Et fondre en vos pays contre leur tyrannie , 

Avec tous vos foldats , dc toute 1 Arménie , 

C’eft ce que pourrait faire un homme tel que moi , 

S’il pouvait fe réfoudre à vous manquer de foi. 

La fourbe n’eft le jeu que des petites âmes , 

(/) ) Et c’eft-là proprement le partage des femmes. 

' Puniffez donc , feigneur , Métrobate &c Zénon ; 


c’eft prëcifëment de Métrobate 
dont » s’agit. Le roi ne peut 
favoir la vétjté qu’en faifant 
donner la queftion à ces deux 
iniferables , ôc cette vérité 
qu’il néglige lui importe infini- 
ment. 

(n) M’en t purger ! moi , 
feigneur ! vous ne le croye^^ pas. 
Ce vers eft beau , noble . con- 
venable au caraftère & à la 
fituation ; il fait voir tous les 
défauts précédens. 

W Qu’un homme de ma 
forte. Un homme de fa forte , 
qui un peu plus haut fe porte , 
fi» à qui il faut un grand crime 
à tenter fon devoir , n’a pas un 


ftyle digne de ce beau vers , 
M’en purger ! moi , feigneur! 
vous ne le croye[ pas. 

Il y a de la grandeur dans ce 
que oit Nicomcde ; mais il faut 
que la grandeur & la pureté du 
ftyle y répondent. 

(p) Et e’efl là proprement le 
partage des femmes. Ce vers , 
quoiqu’indireélement adreiTé 1 
Arfinoé , n’eft-il pas un trait 
un peu fort contre tout le 
fexe ? Quoique Corneille ait 
pris plaint à faire des rôles de 
femmes , nobles , fiers , & in- 
téreftâns . on ' peut cependant 
remarquer qu*ën généial il ne 
les ménage pas. 
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NICOMEDE 


Pour la reine , ou pour moi , faires-vous-en raifon, 

(?) A ce dernier moment la confcience prefle ; 

Pour rendre compte aux dieux tout refpeft humain ceflè ; 
( r) Et ces efprits légers approchant des abois , * 

Pourraient bien fe dédire une fécondé fois, 

A a s I K O i. 

Seigneur. . . . 

NrCOMEDE. 

Parlez , madame , & dites quelle caufe 
A leur jufte fupplice obftinéments’oppofe ; 

Où laiffez-nouspenfer qu’aux portes du trépas 
Ils auraient des remors qui ne vous plairaient pas» 

A R s I N O 

Vous voyez à quel point fa haine m’eft cruelle ; 

Quand je le juftifie , il me fait criminelle : 

Mais fans doute , feigneur , ma préfence l’aigrit , 

Et mon éloignetpent remettra fon efprit j 
II rendra quelque calme à fon cœur magnanime , 

Et lui pourra fans doute épargner plus d’un crime. 

Je ne demande pointque par compaffion 

( J ) Vous afllriez un feeptre à ma proteâion , 

Ni quepour garantir la perfonne d’Attale, 

Vous partagiez entr’eux la puiffance royale. 

Si vos amis de Rome en ont pris quelque foin , 


(f) A et itrnitr moment In 
tonfeitnt prtjfe. Ces idéei font 
belles & jiiftes ; elles devraient 
être exprimées avec plus de 
for refit d’élégance. 

(r) Et ees t/prits légers ap- 
prochant du abois. Cette ex- 
preflion du abois . qui par 
elle-même n’eû pas noble , 


n’eft plus noble , n’eft pins 
d’ufage aujourd'hui. C/n efprit 
léger ^ui approche des aboie 
elt une impropriété tropgrande. 

(f ) y Otts ajfuriei un feeptre à 
ma prottSion. Le fens n’ell 
pas afler clair ; elle veut dire ; 

ma protection ajfure le 
feeptre à mon fit. 
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ACTE QUAT RIEME. zc 

C’était fans mon aveu , je n’en ai pas befoin. 

( t) Je n’aime point fi mal que de ne vous pas fuivre. 
Si-tôt qu’entre mes bras vous ceflerez de vivre ; 

Et fur votre tombeau mes premières douleurs 
Verferont tout enfcmble &mon fang âc mespieurs. 

P a U S I A S. 

Ah , madame ! ^ 

A R S I N O £ 

Oui , feigneur, cette heure infortunée 
(u) Par mes derniers foupirs clorra ma deftinée ; 

Et puifqu’ainfi jamais il ne fera mon roi , 

Qu’ai-je à craindre de lui ? que peut-il contre moi ? 
Tout ce que je demande en faveur de ce gage, 

De ce fils qui déjà lui donne tant d’ombrage y 
C’eA que chez les Romains il retourne achever 
Des jours que dans leur fein vous fîtes élever : 

Qu’il retourne y tramer , fans péril & fans gloire , 

De votre amour pour moi l’impuifiante mémoire. 

Ce grand prince vous fert , & vous fçrvira mieux y 
Quand il n’aura plus rien qui lui biefie les yeux. 

Et n'appréhendez point Rome , ni fa vengeance ; 


(/) Je n’aime point fi mal 
que de ne tous pas fuivre. Cela 
n’ell pas français ; il fallait , 
je vous aime trop pour ne vous 
pas fuivre : ou plutôt , il ne 
fallait pas exprimer ce fenti- 
ment . qui eft admirable quand 
il ell vrai i 8c ridicule quand 
il eft faux. 

(a) Par mes derniers foupirs 
clorra ma ieftinée. Clore, elos, 
n’eft abfolument point d’ufajje 
d«is le ft/le tragique, LHntérit 


devrait être preflTant dans cette 
fcène « & ne l’eft pas. C'eft 
que Prufias fur qui fe fixent 
d’abord les yeux . partagé en- 
tre une fémme 8c un fils , ne 
dit rien d’intéreflant ; il eft 
même encore avili. On voit 
que A femme le trompe ridi- 
cule^nt , 8c que fon fils le 
brave. On ne craint rien au 
fonds pour NicomèJe ; on mé- 
prife le roi , qp hait la reine. 
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^°4 N 1 C O M E D E , 

Contre tout fon pouvoir il a trop de vaillance : 
( X ) 11 fait tous les fecrets du fameux Annibal 
De ce héros à Rome en tous lieux fi fatal 
Que 1 Afie & l’Afrique admirent l’avantage 
Qu’en tire Antiochus , &: qu’en reçut Carthage. 

Je me retire donc , afin qu’en liberté 
Les tendrelïês du fang preflent votre bonté ; 

Et jen^^veux plus voir , ni qu’en votre preTence 
Un prince que j’eftime indignement m’ofFenfe 
Ni que je fois forcée à vous mettre en courroux 
Contre un fils fi vaillant & fi digne de vous. 


SCENE III, 

PRUSIAS, NICOMEDE, 
A R A S P E. 

« 

t ^N^r P R ü s I A s. 

Ky jL ^ ICOMEDE , en deux mots, cedéfordre me fiche • 

Quoi qu’on t’ofe imputer , je ne te crois point lâche ; 
Mais donnons quelque chofe à Rome qui fe plaint , 
î ) tâchons d aflurer la reine qui te craint. 


(x) Il [hit tous les fecrets du 
fameux -AnnibaU II fait tous 
les fecrets , eduoe expreflion 

ar , il 


efl l el^e du grand Annibal , 
U a etc formé par lui dan^'art 
de la guerre fr de la pom<jue. 


jsrjinoé parle avec trop d’iro- 
nie , & laifle peut-être trop 
voir fa haine , dans le tems 
qu elle veut la diffimuler. 


Lyl Nicomede , en deux 
mots , ce défordre me fâche, 
Le mot fâcher eft bien bour- 
gtfois. Ce vers comique & 
trivial jette du ridicule fur le 
caraftère de Prufias , & fiiit 
trop appercevoir au fpeAateur 
que toute l’intrigue de cette 
tragédie n'eft qu’une tracaf- 
ferie. 

10 tâchons d’affurer la 
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U A T RIE ME. 


{ a) Tai tendreffe pour toi , j’ai paffion pour elle j 
Et je ne veux pas voir cette haine éternelle , 

Ni que des fentimens que j’aime à voir durer 
Ne régnent dans mon cœur que pour le déchirer. 
J’y veux mettre d’accord l’amour & la nature , 

Etre père , & mari dans cette conjonâure. . . 

N I c O M E D E. 

Seigneur , voulez-vous bien vous en fier à moi ? 
Ne foyez l’un ni l’autre. ^ 

P R U s I A s» 

( A ) Et que dois- je être ? 
N ICOMEDB. 


Reprenez hautement ce noble caraftère. 

Un véritable roi n’eft ni mari , ni père, 

Il regarde fon trône , & rien de plus. Régnez ; 
Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. 
Malgré cette puiflance & fi vafte , & fi grande , 


reine qui te craint. Le mot 
à’ajfurer n’eft pas français ; ici 
il faut , ée rajfurer. On afliire 
une vérité ; on niTure une 
ame intimidée. 

[a] J’ai tendreffe, j’aipaJIîon. 
11 mut pour l'exaÂitude , j’ai 
de la tendreffe , j’ai delà paff 
fion i & pour la noblefle , & 
pour l’élégance , il faut un au- 
t^e tour. 

[i] Et que dois-je itre ? — 
Roi , trc. Ce morceau fublime 
jeté dans cette comédie fait 
voir combien le refte eft petit. 
11 n’y a peut-être rien de plus 
beau dans les meilleures pièces 
de Corneille. Ce vriii fublime 




fait fentir combien l’ampoulé 
doit déplaire aux efprits bien 
faits. Il n’y a pas un mot dans 


ces quatre vers qui ne fait 
fimple & noble. Rien de trop 
ni de trop peu. L’idée en 


grande < vraie . bien placée , 
bien exprimée. Je ne connais 
point dans les anciens de paf* 
fage qui l’emporte fur celui-ci. 
Il fallait que toute la pièce fût 
fur ce ton héroïque. Je ne 
veux pas dire que tout doive 
tendre au fublime , car alors il 
n’y en aurait point ; mais tout 
doit être noble. Nicom'ede in- 
fulte ici un peu fon père , mais 
Prufias le mérite. 
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NICOM£D£, 


Vous pouvez déjà voir comme elle m’appréhende, 
Combien en me perdant elle efpère gagner , 

Parce qu’elle prévoit que je faurai régner. 

P B. U s 1 A s. 

Je règne donc , ingrat , puifque tu me l’ordonnes. 
ChoiGs , ou Laodice , ou mes quatre couronnes ; 
Ton roi fait ce partage entre ton frère & toi. 

■Je ne fuis plus ton père , obéis à ton roi. 

Nicomeûe. 

Si vous étiez auGî le roi de Laodice , 

Pour ToGrir à mon choix avec quelque juGice , 

Je vous demanderais le loiGr d'y penfer : 

Mais enGn pour vous plaire , & ne pas ToGenfer , 
Tobéirai , feigneur , fans répliqués frivoles , 

A vos intentions , & non à vos paroles. 

A ce frère G cher tranfportez tous mes droits , 

Et laiGez Laodice en liberté du choix. 

Voilà quel eG le mien. 

P B. U s I A s. 

Quelle bafleGe d’ame ! 

Quelle fureur t’aveugle en faveur d’une femme ? * 
{ c ) Tu la préfères , lâche , à ces prix glorieux , 
Que ta valeur unit au bien de tes aïeux! 

Après cette infamie es-tu digne de vivre 7 
Nicomede. 

Je crois que votre exemple eG glorieux à fuivre. 


I 


(c) Tu la priflrts , lâckt. 
Prufias ne doit point traiter 
fon fils de liche , ni lui dire 
<}u’il eft indigne de vivre après 
cette infamie. Il doUaroir affez 


d'erprit pour entendre ce que 
lui dit fon fils ■ & ce que ce 
prince lui explique bientôt 
après. 











ACTE QUATRIEME ^oy 


Ne préférez- vous pas ui» femme à ce fils , 

Par qui tous ces états aux vôtres font unis ? 

P R U s I A S. 

Me rois-tu renoncer pour elle au diadème ? 

N ICOMED B. 

Me voyez-vous pour l’autre y renoncer moi-métne 7 
Que cédai-je à mon frère en cédant vos états î 
Ai-je droit d’y prétendre avant votre trépas? 
Pardonnez-moi ce mot , il eft fâcheux à dire ; 

(<f)Mais un monarque enfin comme un autre homme expirej 
Et vos peuples alors ayant befoin d’un roi , 

Voudront choifir peut-aétre entre ce prince & moi, , 
Seigneur , nous n’avons pas fi grande refiemblance , 
Qu’il faille de bons yeux pour y voir différence ÿ 
Et ce vieux droit d’ainellè eft fouvent fi puifiànt y 
Que pour remplir un trône il rappelle un abfent. 

Que fi leurs fentimens fe règlent fur les vôtres. 

Sous le joug de vos loix j’en ai bien rangé d’autres } 

Et duflent vos ilomains en être encor jaloux , 

Je ferai bien'pour moi ce que j’ai fait pour vous. 

P R ü S 1 A S. 

J’y donnerai bon ordre. 

Nicombde. 

Oui , fi leur artifice 

De votre fang par vous fe fait un facrifice ; • 




(i) Mais un monarque enfin 
tomme un autre homme expire. 
Quoique ce vers <oit un peu 
profaïque , il eft fi vrai , fi fer- 
me I U naturel > fi convenable 
au caraftire de Nicomide , 
qu’il doit plaire beaucoup , 


ainfi que le rcftq de la tirade. On 
aime ces vérités dures & fiè- 
ret , fiu-toiit quand elles font 
dans la bouche d’un perfornia^e 
qui les relève epcore par fa 
fituadon. 


* CSfcxtT- 
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NICOME DE 


Autrement vos états à ce prince livrés , 

Ne feront en fcs mains qu’autant que vous vivrez. 
Ce n’eft point en fecret que je vous le déclare , 

Je le dis à lui-même , afin qu’il s’y prépare ÿ 
Le voilà qui m’entend. 

P R U S I A s. 

Va , fans verfer mon fang , 

Je faurai bien , ingrat , l’alTurer en ce rang. 

Et demain. . . 


SCENE IV. 

PRUSIAS.NICOMEDE, AXIALE, 
FLAMINIUS, ARASPE, gardes. 

Flaminiüs. 

Si pour moi vous êtes en colère , 
Seigneur , je n’ai reçu qu’une ofFenfe légère : 

Le fénat en elFet pourra s’en indigner , 

(e ) Mais j’ai quelques amis qui fauront le gagner. 

P R U s I A s. 

Je lui ferai raifon , & dès demain Attale 
Recevra de ma main la puilfance royale : 

Je le fais roi de Pont , & mon feul héritier. 

Et quant à ce rebeUe , à ce courage fier , 

Rome entre vous & lui jugera de l’outrage. 

Je 

(«) Mait j’ai quelques amis 1 ironie de Flaminiüs. 
qui /auront le gagner. Autre | 

t 


(j. ■ ■^y C'-iiiiijIe 




ACTE QUATRIEME. 


Je veux qu’au-lieud'Attale il lui ferve d’ôtage. , 

(/) Et pour l’y mieux conduire , il vous fera donné , 
Si-tôt qu’il aura vu fonfrère couronné. 

N I C O M E D E. 

Vous m’enverrez à Rome ! 

P R U s r A s. 

On t’y fera juflice. 

(^) Va , va lui demander ta chère Laodice. 

N ICOMEDE. 

J’irai , j’irai , feigneur , vous le voulez ainfi , 

Et j’y ferai plus roi que vous n’êtes ici. 

Flaminius. 

( A ) Rome fait vos hauts faits , & déjà vous adore. 

iN J c O M B D E. 

Tout beau , Flaminius , je n‘y fuis pas encore j 
La route en eft mal sûre , à tout confidérer, 

Et qui m’y conduira pourrait bien s’égarer. 

P R ü S I AS. 

Qu’on le ramène , Arafpe , ôc redoublez fa garde. 

( à Attale. ) 

Toi, rends grâces à Rome , & fans cefie regarde , 


[f) Et pour l'y mieux eon. 
iuire il vous fera donné. Pour- 
quoi cette idée foudaine d’en- 
voyer Nicomède à Rome ? elle 

Î >araît bizarre : Flaminius ne 
’a point demandé ; il n’en a 
jamais été queftion. Prufias 
eli un peu comme les vieillards 
de comédie', qui prennent des 
réfolutions outrées , quand on 
leur a reproché d’être trop 
faibles. Il eft bien lâche dans 

F. CorntilU. Tom. V. 


fa colère de remettre Ton fils 
aîné entre les mains de Fla- 
minius Ton ennemi. 

(g) Fa , va lui demander ta 
chère Laodice. Autre ironie 

3 ui eft dans Prufias le comble 
e la lâcheté & de l’avilifte- 
ment. 

(A) Rome fait vos hauts 
faits , & déjà dbus adore. Au- 
tre ironie auflî froide que le 
mot vous adore eft déplacé. 
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zio NICOMEDE, 

Que cofnnie fort pouvoir eft la fource du tien , 

En perdant fon appui tu ne feras plus rien. 

Vous , feigneur , excufez fi me trouvant en peine 
De quelques déplaifirs que m'a fait voir la reine , 

Je vais l’en confoler , & vous laifle avec lui. 

Attale , encor un coup , rends grâce à ton appui. 


SCENE K 

FLAMINIUS, ATTALE. 


S A T T A L E. 

E I G N E U R , que vous dirai-je après des avantages 
Qui font même trop grands pour les plus grands courages? 
Vous n’avez point de borne , & votre afFedion 
Paffe votre promeffe , & mon ambition. 

Je l’avouerai pourtant , le trône de mon père 
Ne fait pas le bonheur que plus je confidère. 

Ce qui touche mon cœur, ce qui charme mes fens , 

C’eft Laodice acqtûfe è mes vœux innocens. 

La qualité de roi qui me rend digne d’elle. . . 

F L A M I N I U S. 

Ne rendra pas fon cœur è vos vœux moins rebelle. 

A T T A L F. 

Seigneur , ( / ) l’occafion fait un cœur different ; 


(i) L’occajîon fait un càeur 
difflitnt. Faire ao-Iieu de ren- 
dre ne fe dit ^tis. Cela vous 
fait heureux , mais cela vous 
rend heureux. Cette remarque, 
ainli que toutes celles pure- 


ment grammaticales .-font pour 
les étrangers principalement. 

Cette fcène eft toute de po- 
litique , & par cOnféquent 
très-froide : quand on veut de 
la politique , il faut lire T»- 
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die 


h 


(Aiand on reutune tragé- 
il faut lire Phidrc. Cette 
politique de Fiaminius eil d'ail- 
leurs trop çrollière. II dit que 
Rome foifait une injuHice en 
procurant le royaume de Lto- 
dicc au prince Attale , & que 
lui Flaminius s’était chargé de 


D’ailleurs , c’eft l'ordre exprès de fon père mourantj 
Et par fon propre aveu la reine d’Arménie 
Eft dûe à l’héritier du roi de Bichynie. 

Flaminius. 

Ce n’eft pas loi pour elle , & reine comme elle eft , 

Cet ordre , è bien parler, n’ed que ce qu’il lui plaît. 
Aimerait-elle en vous l’éclat d’un diadème 
Qu’onvous donne auxdépens d ungrand princequ’elleaime? 
En vous qui la privez d’un li cher proteéleur ? 

En vous qui de fa chhte êtes l’unique auteur 7 
A T T A L.E. 

Ce prince hors d’ici , feigneur , que fera-t-elle ? 

Qui contre Rome & nous foutiendra fa querelle ? 

Car j’ofe me promettre encor votre fecours. 

Flamini us. 

Les chofes quelquefois prennent un autre cours : 

Pour ne vous point flatter , je n’en veux pas répondre. 
Attale. 

Ce ferait bien , feigneur, de tout point me confondre j 
Et je ferais moins roi , qu’un objet de pitié , 

^i le bandeau royal m’ôiait votre amitié. 

Mais je m’alarme trop , & Rome eflplus égale j 
N’en avez-vous pas l’ordre 7 

Flaminius, 

Oui , pour le prince Attale , 


S 


~*rr 


cette injuftice j n’eft-ce pas 
perdre tout fon crédit? Quel 
ambalTadeur a jamais die , On 
m’a chargé d’être urf fripon? 

Ces exprelTions , ce n'eft pat 
loi pour elle , reine comme 
elle eft , à bien parler , &c. ne 
relèvent pas ceite fcène. ^ 

O ij Q 
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’^zii N I C O M E D E , 

■% 


Pour un homme en fon fein nourri dès le berceau : 

Mais pour le roi de Pont , il faut ordre nouveau. 

A T T A L E. 

Il faut ordre nouveau ! Quoi , fs pourrait-il faire 
Qu’à l’œuvre defes mains Rome devînt contraire ? 

Que ma grandeur nailTantc y fît quelques jaloux 7 
F L A M I N I US. 

Que préfumez-vous , prince , & que me dites-vous ? 

A T T A 1 E. 

Vous-même , dites-moi , comme il faut que j’explique 
Cette inégalité de votre république ? 

FtAMINIUS. 

Je vais vous l’expliquer, & veux bien vous guérir 
D’une erreur dangereufe oîi vous femblez courir. 

Rome qui vous fervait auprès de Laodice , 

Pour vous donner fon trône eût fait une injuRice : 

Son amitié pour vous lui faifait cette loi : 

Mais par d’autres moyens elle vous a fait roi j 
Et le foin de fa gloire à préfent la difpenfe 
De fe porter pour vous à cette violence. 

LaifTez donc cette reine en pleine liberté , ^ 

Et tournez vos defirs de quelqu’autrecôcé. 

Rome de votre hymen prendra foin elle-même. 

A T T A t E. 

Mais s’il arrive enfin que Laodice m’aime 7 
Flaminius. 

Ce ferait mettre encor Rome ( ^ ) dans le hafard 


(k] , . . Dans U hafard 

Qut l’on crût artifice ou force 


K 


de fa part, 
La pfui 


plupart de tous ces vers 


font des barbarifmes. Celiii-ci 
en eft un ; il veut dire , ce fe- 
rait expofer le (énat i palTer 
pour fourbe ou pour tyran. 




Q 
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ACTE QUATRIEME. iij 


Que l’on crût artifice , ou force de fa part ; 

Cet hymen jeterait une ombre fur fa gloire. 

Prince, n’ypenfez plus, fi vous m’en pouvez croire f 
Ou fi de mes confeils vous faites peu d’état , 

N’y penfez plus du moins fans l’aveu du fénat. 

A T T A L E. 

A voir quelle froideur à tant d’amour fuccède , 

( / ) Rome ne m’aime pas , elle hait Nicomèdej 
Et lorfqu’à mes defirs elle afe'mt d’applaudir , 

Elle a voulu le perdre , & non pas m’agrandir, 

.Fl amini us. 

Pour ne vous faire pas de réponfe trop rude 
Sur'cebeau coup d’effai de votre ingratitude , 

Suivez votre caprice ,offèn(ez vos amis, 

Vous êtes fouverain , & tout vous eft permis. 

Mais ( m ) puifqu’enfin ce jour vous doit faire connaître 
Que Rome vous a fait ce que vous allez être , 

Que perdant fon appui vous ne ferez plus rien , 

( /Tl ) Que le roi vous l’a dit, fouvenez-vous eo bien. 


( / ) Rome ne m’aime pas , 
elle haie Nicomède. Ce vers 
excellent eft fait pour fervir de 
maxime à jamais. 

(m) Puifqu’eafin te jour vous 


doit faire connaître , &c. 

Que le roi vous l’a dit , fou.- 
vtne\-vous en bien. 
Tâchons d’éviter cesphrafes 
Louches & etnbarcaflées. . 


0 ^ 


B .... 




P iij 
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SCENE VI. 

■: A T T A L E fiul. 

( /z),A.Ttale , était-ce ainlîque régnaient tes ancêtres? 
Veux-tu le nom de roi pour avoir tant de maîtres ? 

Ah, ce titre à ce prix déjà m’eft importun; 

S'il nous en faut avoir , du moins n’en ayons qu’un. 

Le ciel nous l’a donné trop grand , trop magnanime , 
Pour foufFrir qu’aux Romains il ferve de viélime. 
Montrons leur hautement que nous avons des yeux^ 

Et d’un n rude joug adranchilTons ces lieux. 

Puifqu'à leurs intérêts tout ce qu’ils font s'applique , 
Que leur vainc amitié cède à leur politique. 

Soyons à notre tour de leur grandeur jaloux , 

(o ) Et comme il;’, font pour eux , faifons aufltpour mms. 


(n) AttaU I était-ce ainfi 
que régnaient tes ancêtres ? 
Dans ce monologue qui pré- 
pare le dénouement , on aime 
i Toir le prince Attalt prendre 
les fentimens qui conviennent 
au fils d’un roi tpi! va régner 
lui-même. Mais flaminius lui 
a laiffé très-improdemment voir 
que Rome hait Ntcomède fans 
aimer Attale. Mais fi Flami- 
nius eft un peu mal adroit , 
Attale eft un peu imprudent 
d'abandonner tout d'un coup 
des protefleurs tels que les > 
Romains , qui l’ont élevé , 
qui viennent de le couronner , 
& cela en faveur d’un prince 
qui l’a toiûours traité avec un 
mépris inlultant qu’on ne par- 


donne jamais. Rien de tout 
cela ne parait ni naturel i ni 
bien conduit , ni intéreflânt. 
Mais le monologueplait , parce 
qu’il eft noble. Il eft toujours 
défagréable de voir un prince 
qui ne prend une réfolution 
noble que parce qu’H s’ap- 

f erçoit qii’on Ta joué , qu’on 
a méprifé. Je ne. fais s’H 
n’eftt pas mieux valu qu’il eût 
puifé ces nobles fentimens 
dans fon caraélère i la vue 
des lâches intrigues qu’on fai- 
fait { même en fa faveur ) con- 
tre fon frère. 

(o) Et comme ils font , fai- 
fons , eft encore du fiyle co- 
mique. 


Fin du quatrième a3e. 


Digilized by Google 



( ZI5 ) ^ 


ACTE V. 


S C £ N E PREMIERE. 

à 

ARSINOÉ, ATTALE. 

J A R s I N O 

’A I pr^vu ce tumulte , & n’en vois rien à craindre ; 
(<7)Commeun momenrrallume,un momenrpeutr(5teindrej 
Et fi l’obfcurité liifle croître ce bruit , 

Le jpur diiTipera les vapeursde la nuit. 

Je me fâchç bien moins qu’un peuple fc mutine , 

Que de voir que ton cœur dans fon amour s’obftine , 

Et d’une indigne ardeur lâchement embrafé 
Ne rend point de mdpris à qui t’a mcrprifé. 

"Vengc-toi d’une ingrate , & quitte une cruelle , 

A préfent que le fort t’a mis au-delTus d’elle. 

Son trône , & non fes yeux , avait dû te charmer. 

Tu vas rdgner fans elle , à quel propos l’aimer ? 


(«) Comme vn moment Pal- 
lame. On n’allmne pas un tu- 
multe. 11 fe fait dans la ville 
une féclition imprdvnc- C’eft 
une machine tju’il n’eft plus 
guère permis d’etnp’oyer au- 
jourd’liui parce qu’elle cil tri- 
viale , parce qu’elle n’ell pas 
renfermée dans l'expofition de 
le pièce , parce que n’étant pas 
née ilu (u^et elle eft fans art 


fans mérite. Cependant (i cette 
féditîon cfl férieufe > Arfinoi 
& fon fils perdent leur tems i 
raifonner fur la puiflânee & 
fur la politique des Romains. 
Arfinoi lui dit froidement , 
Vous me ravifie^ d’ayoir ceeta 

f ruience. Ce vers comique & 
es fautes de langue ne contri- 
buent pas à embellir cette 
fcène. 

O iv 


' -■ a 
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Porte , porte ce cœur« de plus douces chaînes ; 

Puifque te voilà roi , l’Afie à d’autres reines , 

Qui loin de te ( i ) donner des rigueurs à foufiir. 
T’épargneront bientôt la peine de t’offrir. 

A T T A t E. 

Mais , madame . . . 

A R s I N O i. 

Hé bien , foit , je veux qu’elle fe rende j 
Prévois-tu les malheurs qu’enfuite j’appréhende ? 

Si-tôt que d’Arménie elle t’aura fait roi , 

Elle t’engagera dans fa haine pour moi. 

Mais, ô dieux , pourra-t-elle y borner fa vengeance ? 
Pourras-tu dans fon lit dormir en affurance ? 

Et refufera-t-elle à fon reffentiraent 

Le fer , ou le ( c)poifon , pour venger fon amant t 

Qu’eft-ce qu’en fa fureur une femme n’ellâie ? 

A T T A L E. 

Que de fauffes( </)raifons pour me cacher la vraie! 
Rome qui n’aime pas à voir un puiffant roi , 

L’a craint en Nicomède , & le craindrait en moi. 

Je ne dois plus prétendre à l’hymen d’une reine , 

Si je ne veux déplaire à notre fouveraine ; 

Et puifque lafâcher ce ferait me trahir , , 

Afin qu’elle me foulfre, il vaut mieux obéir. 

Je fais par quels moyens fafageffe profonde 


(h) On ne donne point des 
rigueurs comme on donne des 
faveurs, cela n’eft pas français, 
parce que cela n’ett admis dans 
aucune langue. 

(c) Quelle idée ! pourquoi 
lui dire que fa femme l’empoi- 


fonnera ou ralTafTinera. 

(d) Ce n’ed pas elle qui ca- 
che la vraie raifon ; ce qu’il 
dit à fa mère ne doit être dit 
qu’à Plaminiut , ce n’eft pas 
allurëment fa mère qui craint 
(^^x’AttaU ne foit trop puiffant- 
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S’achemine à grands pas à l’empire du monde. 

Aufli-tôt qu’un état devient un peu trop grand , 

Sa ch ôte don ( e ) guérir l’ombrage qu’elle en prend. 

C’efl blelTer les Romains que faire une conquête. 

Que (/) mettre trop de bras fous une feule tête ; 

Et leur guerre eft trop jufte après cet attentat , 

Que ( ^ ) fait fur leur grandeur un tel crime d’état. 

Eux qui pour gouverner font les premiers des hommes ; 
Veulent que fous leer ordre on foit ce que nous fommes. 
Veulent fur tous les rois un li haut afcendant. 

Que leur empire feul demeure indépendant. 

Je les connais, madame , & j’ai vu cet ( A ) ombrage 
Détruire Antiochus ôc renverfer Carthage. 

De peur de choir comme eux je veux bien m’abailTer , 

Et cède à ( i ) des raifons que je ne puis forcer. j 

D’autant plus juftement mon impuiflance y cède , 

Que je vois qu’en leurs mains on livre Nicomède. 

Un fl grand ennemi leur répond de ma foi ; 

C’eft un lion tout prêt à déchaîner fur moi. 

A R s I N O £ 

C’eft de quoi je voulais vous faire confidence ; ’ 

Mais vous me raviftez d’avoir cette prudence. 

Le tems pourra changer ; cependant prenez foin 
( ^ ) D’afTurer des jaloux dont vous avez befoin. 


' {<) On ne guérit point un 
ombrage , cette expreiTion eft 
impropre. 

(f) Mettre des bras fous 
une tête. 

[g) Un attentat qu'un crime 
d'itat fait fur une grandeur. 
C'eft i la fois un folecifme & 
un barbarifme. 

(A] Un ombrage qui a détruit 


Cartb^e ! ' 

(') £fes raifons qu'on ne peut 
forcer c’eft un barbarifme. 

(A) D’ajfarer des jaloux 
dont vous ave^ hefoin. Affurer 
des jaloux ne s’entend point. 
Quelque fens qu’on donne A 
cette phrafe , elle eftinintelli* 
gible. 


( 
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NICOMEDE, 


SCENE IL (t) 
FLAMINIUS , ARSINOÉ , ATTALE. 

S A R s I N O 

ErcNEUR , c’eft remporter une haute viûoire , 
Que de rendre un amant capable de me croire. 

Tai fu le ramener aux termes du devoir , 

Et fur lui laraifof^ a repris Ton pou^^air. 

Flam inius. 

Madame , voyez donc fi vous ferez capable 
De rendre également ce peuple raifonnable. 

Le mal croît , il eft tems d'agir de votre part , 
Ouquand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard. 
Ne vous figurez plus que ce foit le confondre * 

Que de le ( m ) laifler fairë , & ne lui point répondre. 
Rome autrefois vu de ces émotions , 

Sans embrafièr jamais vos réfolutions. 

Quand il fallait calmer toute une populace , 

Le fénat n’épargnait promefle , ni menace , 

Et rappellait par-là foo efeadron mutin , 

Et du mont Quirinal , & du mont Âventin , 


(/) Cette fcène paraît jgter 
oa peu de ridicule uir la reine. 
Ftaminius riciir l’avertir elle 
8c fon fils , qu’il n’eft pas fage 
dp parler de toute autre cliofe 
que d’une f«5dition qui efl à 
craindre i & lui cite de vieuK 
exemples de l'iiilloire de Rome. 
Au-lieu de s’adrelfer au roi , il 
vient parler i fa femme , c’eft 


traiter ce r<>! en vieillard de 
c<>m4die qui n’elt pas le maîtr« 
chez lui. 

(nf) ha-Jfir f*ire le peuple. 
ExprelTion trop triviale. Ne 
point répond'e au peuple , ex- 
prelTion impropre. L'efeairom 
rnutin qu’o/t aurait abandonni 
à fa confujîon , n’efl pas 

mvilUur* 


SV 
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ACTE CINQUIEME. 

Dont il aurait vu faire une horrible defcente , 
S’il eût traitd long-tems fa fureur d’impuilTante , 
Et l’eût abandonnée à faconfuAon , 

Comme vous fcmblez faire en cette occafion. 

A R S I N O 

Après ce grand exemple en vain on délibère. 

Ce qu’a fait le fénat montre ce qu’il faut faire ; 
Et le roi . . . mais il vient. 


SCENE III. 

PRUSIAS,ARSINOÉ,FLAMINIUS, 

ATTALE. 

• • • 

* P R U s I A S. 


%ü £ ne puis plus douter, 
Seigneur , d’où vient le mal que je vois éclater. 

( n ) Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice. 


(n) Ces nntinf ont pour 
chefs Us gens de Laodice. 
Mais que veiit Laodice ? fau- 
ver fon amant ? c’eft le per- 
dre. 11 n’eft point libre ; il 
ell en la puiirance du roi. 
Laodice en faifant révolter le 
peuple en fa faveur , le rend 
décidément criminel , & cx- 
pofe fa vie & la fienr.c . fur- 
tout dans une cour tyranni- 
que dont elle a dit ; Qjiicon- 
que entre au palais porte fa 
elle au roi. On pardonnerait 
cette aélion violente &. peu 


réfléchie i une amante empor- 
tée par fa paillon , à une ner- 
mione ; mais ce n'eftpasainfi 
que Corneille a peint Laodice. 

Les mutins n’entendent plus 
raifon , dit La Bruièrc, Dé- 
nouement vulgaire de tragé- 
die. Ce dénouement n’était 
pas encore vulgaire du tems de 
Corneille ; il ne l’avait em- 
ployé que dans Hiraclius. On 
ne conieillerait pas aujourd’hui 
d’employer ce moyen , qui 
ferait trop groflier , s’il n’était 
relevé par de grandes beautés. 
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N I C O M E D E , 




FLA MINIUS. 

J'en avais foupçonn^ déjà fon anifice. 

A T T A L E. 

Ainfi votre tèndrefle, & vos foins font payés ( o ) ! 

Flam inius. 

Seigneur , il faut agir , & fi vous m’en croyez. . . . 


SCENE 1 K (p) 

PRUSIAS ,ARSINOÉ, FLA MINI US, 
ATTALE, CLÉO'NE. 

T C L É O N E, 

OUT eft perdu, madame, àmoins d’unpromptremède- 
Tout le peuple à grands cris demande Nicomède : 

Il commence lui-même à fe faire raifon , 

Il vient dé déchirer Métrobate , & Zénon. 

A R s I N O e'. 

Il n’eft donc plus à craindre , il a pris fes viâimes ; 

Sa fureur fur leur fang va confumer fes crimes ; 
îlle s’applaudira de cetilluftre effet , ^ 

£t croira Nicomède amplement facisfair. 


, (o) C’eft ici une ironie d’A- 
talc ; il a defleitt de fauver 
Nicomède. 

(/») C'eft une règle invaria- 
■ble , que quand on introduit 
des perfonnages chargés d’un 
fecret important , il faut que 
ce fecret fuit révélé ; le public 
s’y attend ; on doit dans tous 
les cas lui tenir ce qu’on lui a 


£ 


promis. Arfinoi a été menacée 
de la délation de ces prifon* 
niers. /llr/inoé a fait accroire au 
roi que Nicomède les a fubor- 
nés. C'et éclairciflement eft la 
chofe la plus importante , & 
il ne fe fait point. C’eft peut- 
être mal dénouer cette intri- 

f ue que de faire maffacrer ce; 
eux hommes par le peuple. 
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& ACTE CINQUIE ME, 


Flaminius. 

Si ce d^fordre était fans chefs , & fans conduite , 

Je voudrais comme vous en craindre moins la fuite : 
Le peuple par leur mort pourrait s’être adouci ; 

( ÿ ) Mais un deiTein formé ne tombe pas ainll ; 

Il fuit toujours fon but jufqu’à ce qu’il ( r) l’emporte. 
Le premier fang verfé rend fa fureur plus forte ; 

Il l’amorce , il l’acharne , il en éteint l’horreur , 

Et ne lui laifle plus ni pitié , ni terreur. 


S C E N E V. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, 
ATTALE, CLÉONE, ARASPE. 

S A R A s P E. 

Eigneur , de tous côtés le peuple vient enfouie ; 
De momeu en moment votre garde s’écoule ; 

Et fuivant Tes difcours qu’ici même j’entends , 

Le prince entre mes mains ne fera pas long-tems , 


{jj) Mais va ieffein formé 
ne tombe pas ainfi. Flaminius 
prefle toujours d’agir ; cepen- 
dant le roi , la reine 8c le 
prince Àttale relient dans la 
plus grande tranquillité. Cette 
inaélioo eft extraordinaire fur- 
tout de la part de la reine > 
dont le caraélère ell remuant. 
N’a-t-elle pas tort d’être tran- 
quille , & de ne pas craindre 
c|u’on la traite comme Métra- 
bâte 8c Zénon. Le peuple ne 


les a déchirés que parce qu’il 
les a cru apolles par elle. Si 
on a tué fes complices i elle 
doit trembler pour elle-même. 
Il ell beau de préfenter au pu- 
blic une reine intrépide ; mars 
il faut qu’elle foie alfez éclaires 
pour connaître fon danger. 

(r) On n’emjwrt^ point lui 
but. Un n’éteint point une 
horreur. Toujours des termes 
impropres 8c fans jufiefiê. 
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Je n’en puis plus répondre, 

P R U S I A S. 

Allons , allons le rendre 
Ce précieux objet d’une amitié fi tendre ; 

Obéiflbns , mad -.me , à ce peuple fans foi , 

Qui las de m’obéir en veut faire fon roi ; 

Et du haut d’un balcon , pour calmer la rempête, 

Sur fes nouveaux fujets faifons voler fa tête. 

A T T A L E. 

Ah , feigneur 1 

P R U S I A S. 

C’eft ainfi qu’il lui fera rendu : 

A qui le cherche ainfi , c’efi ainfi qu’il ell dû 
A T T A I. E. 

Ah , feigneur, c’eft tout perdre , & livrer à fa rage 
( 5 ) Tout ce qui de plus près touche votre courage j 
Et j’ofe dire ici que votre majefté 
Aura peine elle-même à trouver sCireté. 

P R U s I A s. 

Il faut donc fe réfoudre à tout ce qu’il m’ord^ne, 

Lui rendre Nicomède avecque ma couronne ; 

Je n’ai point d’autre choix ; & s*il eft le plus fort , 

Je dois à fon idole, ou mon feeptre , ou la mort. 
FlamikiuS. 

.Seigneur , quand ce deflein aurait quelque juftice , 
Eft-ce à vous d’ordonner que ce prince périffe ? 

Quel pouvoir fur fes jours vous demeure permis ? 

( i ) C’eft l’ôtage de Rome, & non plus votre tik. 


J 

î& 


(j) Tout ce gui -touche de 
plus pris un courage. Ex- 
prellïon vicieufe. 


I (t) C'efl l'ûtagc de Rome Sr 
J non plus votre fils. Tout ce 
1 (lilcours de flamtaius efl une 
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ACTE CINQUIEME. 


Je dois tn’en fouvenir quand fon père l’oublie; 

C’eft attenter fur nous qu’ordonner de fa vie ; 

J’en dois compte au fénat , & n’y puis confentir. 

Ma galère eft au port toute prête à partir ; 

Le palais y répond par la porte fecrète , 

Si vous le voulez perdre , agréez ma retraite. 

Souffrez que mon départ faffe connaître à tous 
Que Rome a des confeils plus jufles & plus doux ; 
Et ne l’expofez pas à ce honteux outrage , 

De voir à fes yeux même immoler fon otage. 

A a s I N O i. 

Me croirez-vous , feigneur ; & puis-je m’expliquer! 
P R U s I A s. 

Ah , ( U ) rien de votre part ne faurait me choquer. 
Parlez. 

A R s r N O e'. 

Le ciel m’infpire un deffein dont j’efpère 
Et fatisfaire Rome , & ne vous pas déplaire. 

S’il eft prêt à partir , il peut en ce moment 
Enlever avec lui fon ôtage aifément : 

Cette porte fecrète ici nous fâvcrife ; 

Mais pour faciliter d’autant mieux l’entrcprife , 
Montrez-vous à ce peuple^ & flattant fon courroux , 


2 . 2 ; ^ 


confëqtience ée fon caraëlère 
artificieux parfaitement foute- 
nue. Mais remarquez que ja- 
mais des raifonnemehs politi- 
oues ne font un grand effet 
dans un cinquième aëfe , où 
tout doit être aflion ou fen- 
timent , où la terreur & la pl- 


tië doivent s’emparer de tous 
les coeurs. 

I_'ij Ritn de votre part ne 
faurait nti choquer. On fent 
aflaz que cette manière de 
parler eft trop familière. Je 
pafl'e plufieurs termes déjà ab- 
fervés ailleurs. 
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NICOMEDE, 




J»] Amufe[-le du moins â 
débattre avec vous. Débattre 
eft un verbe réfléchi <jui n’em- 

f iorte point fon aftion avec 
ui. Il en eft ainfi ào plaindre , 
fouvenir ; on dit , fe plain- 
dre , ft fouvenir , fe débattre. 
Mais quand débattre eft aftif , 
il faut un fujet , un objet , un 
régime. Nous avons débattu 
ce point ; cette opinion fut 
débattue. 

(jï) Vous fere[ comme lui le 
furpris , le confus. C’eft un 
vers de comédie * & le con- 
feil A'Arfinoé tient aufli un 
peu du comique. ' 

(^) Mille empêchement jue 


vous fere[ n’eft ni noble ni 
français , on ne fait point des 
empêchemens. 

(a) Pourront de toutes parts 
aider au ftratagéme. Le roi Sc 
fon époufe > oui dans une fi- 
tuation fi prefTante ont refté 
fi longtems paifibles , fe déter- 
minent enfin à prendre un par- 
ti ; mais il paraît que le lâche 
confeil que donne A'finoé eli 
petit , indigne de la tragédie j 
oc fes expreffions , faire le fur- 
pris , le confus, fi-tSt qu'il fera 
jour , & fitir vous Cr moi, lont 
d’un ftyle auin lâche que le 
confeil. 


( a; ) Amufez-le du moins à débattre avec vous ; 

Faites lui perdre tems , tandis qu’en aiTurance 
La galère s’éloigne avec fon efpérance. 

S'il force le palais , & ne l’y trouve plus , 

( ) Vous ferez comme lui le furpris , le confus ; 

Vous accuferez Rome , & promettrez vengeance 
Sur quiconque fera de fon intelligence. 

Vous enverrez après , fi-tôt qu’il fera jour , 

Et vous lui donnerez l’efpoir d’un prompt retour , 

Où ( f ) mille empêchemens que vous ferez vous-même 
( a ) Pourront de toutes parts aider au ftratagéme. 
Quelqu’aveugle tranfport qu’il témoigne aujourd’hui , 

Il n’attentera rien tant qu’il craindra pour lui , 

Tant qu’il préfumera fon effort inutile. 

Ici la délivrance en paraît trop facile ; 

Et s’il l’obtient , fcigneur , il faut fuir vous & moi ; 
S’il le voit à fa tête , il en fera fon roi , 

Vous 
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ACTE CINÇIUIEME. 


Vous le jugez vous-même. 

P E ü S I A s. 

( ^ ) Ah , j’avouerai , madame , 
Que le ciel a verfê ce confeil dans votre ame. 

Seigneur , fe peut-il voir rien de mieux concerté ? 
Flaminius. 

( c,) Il vous affare & vie, & gloire , & liberté j 
Et vous avez d’ailleurs Laodice en étage : 

Mais qui perd tems ici perd tout fon avantage. 

P R U s I A s. 

Il n’en faut don^lus perdre, allons-y de ce pas. 

A R s I N O É. 

Ne prenez avec vous qu’Arafpe , & trois foldats , 
Peut-être un plus grand nombre aurait quelque iniîdelle : 
J’irai chez Laodice, & m’afliirerai d’elle. 


[i] Ah . j'avoiftrai , ma- 
dame. C’eft là qu^|Pru^aj eft 
plus que jamais un vieillard de 
Molière qui ne fait quel parti 


prendre & qui trouve toujours 
que fa femme a raifop. 

[cj U voue ajj'ure vie. 






P. ComeUIe, Tom. V. 
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Digitized by Google 



fi* 






zz6 


NICOMEDE, 


SCENE VI. 

ARSINOÉ; AXIALE, CLÉONE. 

A A R s I N O £ 

Ttaie, oîi courez-vous ? • 

A T T A L B. 

Je vais de mon câtd 
De ce peuple mutin amufer la fierté ; 

(t/>A votre ftratagême en ajouter q»j|pqu’autre. 

A R S I N O F. 

Songez que ce n’eft qu’un que mon fort & le’ vôtre , 
Que vos feuls intérêts me mettent en danger, 

A T T A i, B. 

Je vais périr, madame , ou vous en dégager. 

A R S I N O i. 0 

Allez donc ; j’apperçois la reine d’Arménie. 


[rf] A raire ftjata^imt en 
ajouter quelqu’ autre. Le pro- 
jet que forme fur le cliamp le 
prince Attale de délivrer fon 
frère efl noble , grand , Sc pro- 


duit dans la fcène un très-bel 
effet ; mais la manière dont il 
_ annonce aux fpeèlateurs ne 
tient-elle pas trop de la co- 
médie ? 
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P 4CTE CINQUIEME. 




, . • ^ f .JV £ F / /. 

ARSINOÉ, LAODICE, CLÉONE. 


L a R s I N O É. ( e ) 

A caufe de nos maux doit-elle être impunie? 

L A O D I C B. 

Non , madame , & pour peu qu’elle ait d’ambition , 
Je vous réponds déjà de fa punition. 

A R s I K O É. 

Vojs qui favez fcn crime, ordonnez de fa peine. 

L A O D I c E . 

Un peu d’abaiflement fuffit pour une reine ; 

C'eft déjà trop de voir fon deffein avorté. 

• Arsino^. 

Dites , pour châtiment de fa t4piérité , 

Qu’il lui Faudrait (/) du front* tirer le diadème. 

' ' L A O D I c E. 

Parmi les généreux il n’en va pas de même ; 

Ils favent oublier quand ils ont le delfus , 

Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. 

A R s T N O E. 

Ainfi qui peut vous croire aifément fe contente ! 

L A O D I c E. 

( g' ) Le ciel ne m’a, pas fait l’ame plus violente. 


r<] Pourquoi la reine d’Ar- 
itiMiie vient-eHe li?Si elle veut 
qvM'/no^ foit fa prifonnière, 
elle doit venir avec des gardes. 
(f) Tirez un diadème du 


•'front ! 

(g) Lt ciel nt m'a point fait 
•'l’amc plus violente. Voici en- 
core au cinquième afle , dans 
le moment où l'aélion ed la 


♦ 'COfmv * 
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N 1 C'O M E D E, 


Rendez-moi cet epoux qu’en vain vous retenez. 
Arstnoe. 

Sur le chemin de Rome, il vous. faut l’aller prendre , 
Flaminius l’y mène , t3c pourra Vous le rendre : 

Mais hâtez-vous , de grâce, {k) 8c faites bien ramer ^ 
Car déjà fa galère a pris le large en mer^ 

L A O D I c E. 

Ah , fi je le croyais î 

A R s I N O f. 

N’en doutez point , madame. 
L A O D I c E. 

Fuyez donc les fureurs qui faiftlTent mon ame. 

Après le coup fatal de cetre indignité , 

Je n’ai plus ni refpecl , ni générofité. , 

Mais plutôt demeurez pour me fervir d’ôtage , ( / ) 
Jufqu’à ce que ma main de fes fers le dégage. 

J’irai jufque dans Rome en brifer les liens , 

Avec tous vos fujets , avecque tous les miens 
Aufii-bien Annibal nommait une folie 
De préfumer la vaincre ailleurs qu’en Italie. 

Je veux qu’elle me voie au cœur de fes états 
Soutenir ma fureur d’un million de bras , 

Et fous mon défefpoir ( m ) rangeant fa tyrannie .... 
A R S I N O i. 

\’ous voulez donc enfin régner en Bithynie ? 


♦ 

[J] . ... Et faites 

bien ramer. Ironie , OU plutôt 
piaifanterie > , indigne de la 
nobleffe tragique , ainfi que 
toutes celles qu’on a remar- 
quées. 

(/) Eile lui parle^omme fi 


elle était maîtrelTe du palais. 
Elle devrait donc avoir des 
gardes. 

(m) Ranger une tyrannie 
fous un défefpoir ! Quelle > 


langage! 


quelle barbarie de. 
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ACTE CINQ^UIE ME. 231 

4 

Et dans cette foreur qui vous trouble aujourd’hui 
Le roi pourra foufFrir que vous régniez pour lui ? 

L A O D I C E. 

J’y régnerai , madame , & fans lui fake injure ; 

Puifque le roi veut bien ( n ) n’être roi qu’en peinture , 
Que lui doit importer qui donne ici la loi ? 

Et qui règne pourluides Romains , ou de moi t 
Mais un fécond otage entre mes mains fe jette* 


SCENE VITE , 

ARSINOÉ, LAODICE, ATTALE, 
C L É O N E. 

A A R s I N O 

Ttale, avez-vous fu comme ils ont fait retraite l 
A T T A L E. 

Ah , madame ! 

A R S t N O £ 

Parlez. 

A T T A 1 E. 

Tous les dieux irrités 

( 0 ) Dans les derniers malheurs nous ont précipités. 

Le prince eft échappé. 




{n) ... • S'être roi 
gu'eo peinture. Cette ex- 
preiTion eft du grand nombre 
de «.elles auxquelles on re- 
proche d’être trop familières. 

f O ) Dans les derniers 
malheurs nous ont précipités. 


C’eft dommage que la bell» ac- 
tion à' Anale ne fe préfente ici 
fous l’idé.e d’un men- 


que 


fonge 8c d’une fupercherie. 
Le prince efi échappé tient en- 
core trop du comique. 


P iv 
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NICOMEDE 
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L A O D I C E. 

Ne craignez plus , madame. 

La génârofité déjà rentre en mon ame. 

A R S I N O i. 

Attale , prenez-vous plaifir à m'alarmer ? 

A T T A L E. 

Ne vous flattez point tant que de le préfumer. 

( P ) Le malheureux Arafpe , avec fa faible efcorte , 
L’avait déjà conduit à cette faulTe porte : 

L’ambaffadeur de Rome était déjà palTé, 

Quand dans le fein d* Arafpe un poignard enfoncé 
Le jette aux pieds du prince ; il s’écrie, & fa fuite , 

De peur d’un pareil fort, prend auin>tôt la fuite. 

A R s I N O i. 

Et qui dans cette porte a pu le poignarder ? 
Attale. 

Dix ou douze foldats qui fenablaient la garder ; 

Et ce prince . . . 

A R s I N O £ 

Ah , mon fils , qu’il eft partout de traîtres ! 
Qu’il eft peu de fujets fidèles à leurs maîtres î 
Mais de qui favez-vous un défaftre fi grand ? 

Attale. 

Des compagnons d’Arafpe , & d’ Arafpe mourant. 

Mais écoutez encor ce qui me dcfefpère. 

J’ai couru me ranger auprès du roi mon père , 


h 


6 


(p) Le malheureux Arafpe, 
Je penfe qu’on doit rarement 
parler dans un cinquième afte 
de perfonnaçes qui n’ont tien 
fait dans la pièce. Arafpe facri- 


fië ici > n’eft pas un objet alTez 
important , Sr le prince qui l’a 
fait tuer eft coupable d’une très- 
vilaine aAion. 


■vw 




TTT- 


Û 


Digitized by Googl 


r 


ACTE CISQUIEME. l. 

Il n’eii était plus tems ; çe monarque étonné 
A fes frayeurs déjà s’était abandonné , ( ^ ) 

Avait pris un efquif pour tâcher de rejoindre 
Ce Romain dont l’efFroi peut-être n’eft pas moindre. 


SCENE IX. 

PRUSIAS,FLAMINIUS, ARSINOÉ, 
LAODICE, ATTALE, CLÉONE. 

N P R U s I A s. 

on,non ,nousrevenons l’un&rautreenceslieux, 
Défendre vo^re gloire , ou mourir à vos yeux. 

A R s I N O £. 

Mourons , ( r ) mourons , feigneur , & dérobons nos vies 
A l’ablolu pouvoir des fureurs ennemies ; 

N’a*^tendons pas leur ordre , & montrons-nous jaloux 
De l honneur qu’ils auraient àdifpofer de nous. 


(17) Voilà ce pauvre bon 
homme <ie Prufias aviji plus 
que jamais , il ell traité tour- 
à-tovir par feS deux enfans de 
fot & de poltron. 

(/■) Non , non , nous reve- 
nons l’un & P autre en ces lieux. 
Corneille dit lui-méme dans Ton 
examen , qu’il avait d’abord fini 
fa pièce , fans faire revenir 
l’ambaffadeur & le roi ; qu’il 
n’a fait ce changement que pour 
plaire au public , qui aime à 
voir à la fin d’une pièce tous 
les afleurs réunis. U convient 
que ce retour avilit encore 
plus le caraélère de Prufias , 


de même que celui de Flami- 
nius , qui fe trouve dans une 
fituation humiliante , puifqu’il 
femble n’être revenu que pour 
être témoin du triomphe de 
fon ennemie. Cela prouve 
que le plan de cette tragédie 
était impraticable. * 

Mourons & montrons- 
nous jaloux de Chonneur qu’on 
a de difpofer de nous. La pen- 
fée eu très-mal exprimée : il 
fallait dire , rai 'JJons-leur en 
mourant la gloire d’ordonner 
de notre fort ; il fallait au 
moins s’énoncer avec plus de 
clarté & de juftelfe. 
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134 N I C O M E D E , 


L A O D I C E. 

Ce défefpoir , madame , oft’enfe un fi grand homme , 
Plus que vous n’avez fait en l’envoyant à Rome : 

Voue devez le connaître ; & puifqu’il a ma foi , 

Vous devez preTumer qu’il eft digne de moi. 

Je le défavouerais , s’il n’était magnanime , 

S’il ( r ) manquait à remplir l’efibrt de mon eftimc, 
S’il ne faifait paraître un cœur toujours égal. 

Mais le voici , voyez fi je le connais mal. 


SCENE DERNIERE. 

PRUSIAS,NICOMEDE,ARSINOÉ, 
LAODICE , FLAMINIUS , ATTALE , 
CLÉONE. 

T Nicomede. 

OuT eft calme , feigneur , un moment de ma vue 
A foudain appaifé la populace émue. 

P R ü S I A s. 

Quoi me viens-tu braver jufque dans mon palais y. 
Rebelle ? 

N I c O M E D E. 

C'eft un nom que je n'aurai jamais. 


(f) Manqutr à remplir V effort 
d'une eflime. On s’indigne 
quand on voit la profufion de 
CCS irrégularite's . do ces ter- 
mes impropres. On ne voit 
point cette foule de barba- 
ri.mes dans les belles fcènes 
des Horacet & de Cinna. Par 
quelle fatalité Corneille éert- 


vait-il toujours avec plus d'in- 
correflion & dans un flyle 
plus grolTier , à inefure que 
la langue fe perfeélionnait fous 
Louis XIV ? Plus fon goût & 
fon ftyle devaient fe perfec- 
tionner & plus ils fe corrom- 
paient. 
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ACTE CINQUIEME. 13 ^ 


Je ne viens point ici montrer à votre haine 
Un captif înfolent d’avoir brifé fa chaîne 
( ü ) Je viens en bon fujet vous rendre !e repus , 

Que d’autres intérêts troublaient mal-à-propes. 

Non que je veuille à Rome imputer quelque crime. 
Du grand art de régner elle fuit la maxime ; 

Et fon ambafiadeur ne fait quefon devoir. 

Quand il veut entre nous partager le pouvoir : 

Mais ne permettez pas qu’elle vous y contraigne. 
Rendez-moi votre amour , afin qu’elle vous craigne. 
Pardonnez à cq peuple un peu trop de chaleur 
Qu’a fa compalTion a donné mon malheur ; 
Pardonnez un forfait qu’il a cru héceflaire , 

Et qui ne produira qu’un effet falutaire. 

Faites-lui grâce auffi , madame , & permettez 
Que jufques au tombeau j'adore vos bontés. 

Je fais par quel motif vous m’êtes fi contraire ; 

Votre amour maternel veut voir régner mon frère ; 

Et je contribuerai moi-même à ce defifein , 

Si vous pouvez fouffiir qu’il foit roi de ma main. 

Oui , l’Afie à mon bras offre encor des conquêtes , 


(u) Je viens en ion fujetvous 
rendre le repos. Nicomede tou- 
jours fier & dédaigneux , bra- 
vant toujours fon père > fa ma- 
râtre 8t les Romains , devient 
généreux , & même docile , 
dans le moment où ils veu- 
lent le perdre & où il fe 
trouve leur maître. Cette gran- 
deur d’ame réurtit toujours j 
mais il ne doit pas dire qu’il 
adore les bontés 6,'Arfinoi. 
Quant au royaume qu’il offre 


de conquérir au prince AttaUs 
cette promclTe ne paraît-elle 
pas trop romanefque è & ne 
peut-on pes craindre que cette 
vanité ne fafTe une oppofition 
trop forte avec les difeours 
nobles & fenfés qui la pré- 
cèdenj? Au relie le retour de 
Nieomède dut faire grand plailîr 
aux fpeélateurs ; & je préfume 
qu’il en eût fait davantage , fi 
ce prince eût été dans un dajir* 
ger évident de perdre la vie. ’ 
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Et pour l’en couronner mes mains font toutes prêtes j 
Commandez feulement , choifilTez en quels lieux , 

Et j’en apporterai la couronne à vos yeux. 

A R s I TJ O É. 

Seigneur , faut-il fi loin poulfer votre viâoire, 

Et qu’ayant en vos mains & mes Jours , & ma gloire , 
La haute ambition d’un fi puifiant vainqueur 
Veuille encor trionepher jufques dedans mon cœur ? 
Contre tant de vertu je ne puis le défendre, 

Il eft impatient lui-même de fe rendre. 

Joignez cette conquête à trois fceptres conquis, 

Et je croirai gagner en vous un fécond fils. 

. P R U s I AS. 

( X ) Je me rends donc auflî , madame , & je veux croire 
Qu’avoir un fils fi grand eft ma plus grande gloire ; 

Mais parmi les douceurs qu’enfin nous recevons , 
Faites-nous favoir , prince , à qui nous vous devons. 

N I c O M E D E. 

L’auteur d’un fi grand coup m’a caché fon vifage ; 

(y ) Mais il m’a demandé mon diamant pour gage , 

Et me le doit ici rapporter dès demain. 

A T T A L E. 

Le voulez-vous , feigneur , reprendre de ma main ? 


Je me rende donc a'ijjjî. 
Si Prufias n’eft pas du com- 
menccnient jufqti’à la fin un 
vieillard de comédie , j’ai tort. 

(_y) Maie U m’a demandé mon 
diamant pour gage. Attale pa- 
raît ici bien prudent , & Ni- 
eomède bien peu curieux ; mais 
fi ce moyen ii’eft pas digne de 
la tragédie , la (ituation n’en 
eft pas moins belle. 11 parait 


feulement bien injufie & bien 
odieux qu’.drrale ait aflalfiné 
un officier du roi fon père qui 
failait fon devoir. Ne pouvait- 
il pas faire une belle aéiion 
fans la fouiller par cette hor- 
reur ? A l’égard du diamant , 
je ne fais fi Boileau qui blâ- 
mait tant l’anneau royal dans 
Aflra.e était content du dia. 
mant de fVicontèdr. 


ACTE CINQUIEME. Z37 


N ICOMEDE, 

Ah , laiflez-moi toujours à cette digne marque 
Reconnaître en mon fang un vrai fang de monarque. 

Ce n'eft plus des Romains l’efclave ambitieux , 

C’efl le libérateur d’un fang fi précieux. 

Mon frère , avec mes fers vous en brifez bien d’autres 
Ceux du roi , de la reine , Sc les fiens & les vôtres. 
Mais pourquoi vous cacher en fauvant tout l’état. 

A T T A L E. 

Pour voir votre vertu dans fon plus haut éclat ? 

Pour la voir feule agir contre notre injuftice , 

Sans la préoccuper par ce faible fervice , 

Et me venger enfin , ou fur vous , ou fur moi , 

Si j’euffe mal jugé de tout ce que je voi. 

Mais , madame. . . 

A R S r N O 
Il fuffit, voilà leflratagême 
Que vous m’aviez promis pour moi contre moi-même. 

( à Nicomèdt. ) 

Et j’ai l’efprit , feigneur , d’autant plus fatisfait , 

Que mon fang rompt le cours du mal que j’avais fait. 

Nicomedeà Flaminius. 

Seigneur , à découvert , toute ame généreufe 
D’avoir votre amitié doit fe tenir heureufe ; 

({) Mais nous n’en voulons plus avec ces dures loix 


(^) Mah nous n'en voulons 
plus avec ces dures loix 
Qji’elte jette toujours fur la 
tête des rois. 

Jeter des loix fur la tête. 
Cette métaphore a le vice que 
nous avons remarqué dans les 


autres , de manquer dejuftefle; 
parce qu'on ne peut jeter une 
loi comme on jette de l’oppro- 
bre , de l’infamie , du ridicule. 
Dans ces cas le mot jeter rap- 
pellel’idée de quelque fouillure 
dont on peut phyfiquement 
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Qu’elle jette toujours fur la tête des rois ; 

Nous vous la demandons hors de la fervitude , 

Ou le nom d’ennemi nousfemblera moins rude^ 
Flamini usa Mcomede. 
C’eft de quoi le fénat pourra délibérer ; 

Mais cependant pour lui j’ofe vous arturer, 

PrinL-e , qu'à ce défaut vous aurez fon efiime , 
Telle que doit l’attendre un cœur fi magnanime ; 
Et qu’il croira fe faire un illuftre ennemi , 

S’il ne vous reçoit pas pour généreux ami. 

P R U S I AS. 

Nous autres réunis fous de meilleurs aufpices , 
Préparons à demain de juftes facrifices ; 

Et demandons aux dieux , nos dignes fouverains , 
Pour comble de bonheur l'amitié des Romains. 


couvrir quelqu’un > mais on no 
peut couvrir un homme <f«n« 
loi. Je n’ai rien à dire fur la 


P ièce de Nicomedt, Il faut lire 
éxamen que l’auteur lui-mème 
en a fait. 


Fin du cinquKtnt 6 ' dernier aBe. 





I. 
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EXAMEN 

VE NICOMEDE. 


v< 


O I C I une pièce d’une conftitution aflez 
extraordinaire, auffieft-ce la vingt - unième que 
j’ai mife fur 1c théâtre ; & après y avoir fait réciter 
quarante mille vers ; il eft bien mal-aiféde trouver 
quelque chofe de nouveau , fans s’écarter un peu 
du grand chemin , & fe mettre au hafard de s’éga- 
rer. La tendrefle & les pafllons , qui doivent être • 
l’ame des tragédies , n’ont aucune part en celle-ci ; 
La grandeur de courage y règne feule , & regarde 
fon malheur d’un œil fi dédaigneux , qu’il n’en 
faurait arracher une plainte. Elle y eft combattue 
par la politique, & n’oppofe àfes artifices qu’une 
prudence généreufe , qui marche à vifage décou- 
vert, qui prévoit le péril fans s’érnouvoir , & qui 
ne veut point d’autre appui que celui de fa vc: tu, 
& de l’amour qu’elle imprime dans les cœurs de 
tous les peuples. 

L’hiftoire qui m’à prêté de quoi la faire paraître 
en ce haut degré , eft tirée du quatrième livre de 
Juftin. J’ai ôté de rha fcène l’horreur de fa cataf- 
trophe , où le fils fait alTafiincr fon père qui lui en 
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avait voulu faire autant , & n’ai donné ni kPruGas 
ni à Nicomède aucun deffein de parricide. J’ai fait 
ce dernier amoureux de Laodice reine d’Arménie, 
afin que l’union d’une couronne voiiîne-à la fienne 
donnât plus d’ombrage aux Romains , & leur fit 
prendre plus de foin d’ÿ mettre un obftacle de leur 
part. J’ai approché de cette hiiioire celle de la mort 
d’Annibal , qui arriva un peu auparavant chez ce 
même roi , & dont le nom n ’eft pas un petit orne- 
ment à mon ouvrage. J’en ai fait Nicomède difei- 
ple , pour lui prêter plus de valeur & plus de fie.'-té 
contre les Romains ; & prenant l’occafion de l’am- 
j bafTade où Flaminius fut envoyé par eux vers ce ( 
roi leur allié, pour demander qu’on remît entre ; 
i leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur , je l’ai 
chargé d’une commiflion fecrcte de traverfer ce 
mariage , qui leur devait donner de la jaîoufie. J’ai 
fait que pour gagner l’efprit de la reine , qui fuivant 
l’ordinaire des fécondes femmes , avait tout pouvoir 
fur celui de fon vieux mari , il lui ramène un de fes 
fils, que mon auteur m’apprend avoir été nourri à 
Rome. Cela faitxleux effets ; car d’un côté il obtient 
la perte d’Annibal par le moyen de cette mère 
ambitieufe ; & de l’autre , il oppofè à Nicomède un 
rival appuyé de toute la faveur des Romains , 
jaloux de fa gloire , & de fa grandeur naiffante. 

Les affaffins qui découvrirent , à ce prince les 
’ fanglans deffeins de fon père, m’ont donné jour à 
^ d’autres 
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d’autres artifices , pour le faire tomber dans les 
embûches que fà belle-mère lui avait préparées ; & 
pour la fin , je l’ai réduite en forte que tous mes 
perfon nages y agiflent avec générofité , & que les 
uns rendant ce qu‘ils doivent à la vertu , & les 
autres demeurant dans la fermeté de leur devoir, 
laifTent ün exemple afTez illufire & une conclufion 
affez agréable. 

La reprcfen ration n’eh à point déplu, de ce ne 
font pas les moindres vefs qui foienr partis de ma 
main. Mon principal but a été de peindre la poli- 
tique des Romains au dehors , & comme ils agif- 
(àient ierpérieufement avec les rois leurs alliés, leurs 
maximes pour les empêcher de s’accroître , 6c les 
foins qu’ils prenaient de traverfer leur grandeur 
quand elle commençait à leur devenir fufpeâc à 
force de s’augmenter , & de fe rendre confîdéra- 
bles par de nouvelles conquêtes. C^eft le caraéière 
que j’ai donné à là république en la perfonne de 
fon ambaffadeur Fiaminius , k qui j'oppofe un prince 
intrépide , qui voit fa perte afl'urée fans s'ébranler^ 
& qui brave l’orgueilleufe mafféde leur puiffance , 
lors même qu’il en eft accablé. Ce héros de ma façon 
fort un peu des règles de lâ tragédie , en ce qu'il ne 
cherche point k faire pitié par l’excès de fes infor- 
tunes ; mais le fuccès a montré que la fermeté des 
grands cœurs , qui n’excite que de l 'admiration dahs 
l’âme du fpedateur , eft quelquefois aufti agréable 

P. Corneille, Torti. V. Q 
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que la cumpadlon que notre art nous ordonne d’y 
produire par la repréfentation de leurs malheurs. II 
en fait naître toutefois quelqu’une , mais elle ne va 
pas jufques à tirer des larmes. Son effet fe borne k 
mettre les auditeurs dans les interets de ce prince , 
& à leur faire former des fouhaits pour fes profpé- 
ritcs. 

Dans l’admiration qu’on a pour fa vertu , je 
trouve une manière de purger les paffions , donc n’a 
point parlé Ariftote, & qui eft peut-être plus sûre 
que celle qu’il preferitk la tragédie par le moyen 
de la pitié & de la crainte. L’amour qu’elle nous 
donne pour cette vertu que nous admirons , nous 
imprime de la haine pour le vice contraire. La gran- 
deur de courage de Nicomède nous laiffe une aver- 
fion contre la pufillanimité ; & la généreufe recon- 
naiffance d’Héraclius qui expofe fa vie pour Mar- 
tian , a qui il eft redevable de la fîenne , nous jette 
dans l’horreur de l’ingratitude. 

Je ne veux point diffimuler que cette pièce eft 
une de celles pour qui j’ai le plus d’amitié. Aufli n’y 
remarquerai- je que ce défaut de la fin qui va trop 
vite , comme je l’ai dit ailleurs , & où l’on peut 
même trouver quelque inégalité de mœurs en Pru- 
fias & Flaminius , qui après avoir pris la fuite fur 
la mer , s’avifenc tout d’un coup de rappeller leur 
courage , & viennent fc ranger auprès de la reine 
Arfinoé , pour mourir avec elle en la défendant. 
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Flaminius y demeure en aflez méchante pofiure, 
voyant réunir toute la famille royale , malgré les 
foins qu’il avait pris de la divifer & les inftrudions 
qu il en avait apportées de Rome. Il s’y voit enle- 
ver par Nicomède les afFeélions de cette reine & du 
prince Attale , qu’il avait choifis pour inftrumens 
a traverfer fa grandeur , & lemble n’étre revenu que 
pour être témoin du triomphe qu’il remporte fur 
lui. D’abord j’avais fini la pièce fans les faire reve- 
nir , & m’étais contenté de faire témoigner par 
Nicomède à fa belle-mère un grand dépfaifir de ce 
que la fuite du’roi ne lui permettait pas de lui rendre 
fes obéiflances. 

Cela ne démentait point l’effet hiftorique , puif- 
qu’il laiffait fa mort en incertitude ; mais le goût 
des fpedateurs , que nous avons accoutumés à voir 
raflemblcr tous nos perfonnages à la conclufion de 
cette forte de poèmes , fut caufe de ce changement , 
où je me réfolus pour leur donner plus defatisfac- 
tion , bien qu’avec moins de régularité. 
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PRÉFACE 

DE VÉDITEUR, 

(^Ette pièce, comme on fait, fut malheu- 
reufcî elle ne put être repréfentée qu’une fois ; le 
public fut jufte. Corneille , k la fin de l’examen de 
Pertharite , dit que les fentimens en font ajfe\yifs 
& nobles , & les vers affe^^ bien tournés. Le refpeâ 
pour la vérité , toujours plus fort que le refpeâ 
pour Corneille , oblige d’avouer que les fentimens 
font outrés , ou faibles , & rarement nobles ; & que 
les vers , loin d’être bien tournés , font prefque tous 
d’une profe comique rimée. 

Dès la féconde fcène Eduige dit à Rodelinde : 


Je ne vous parle pas de votre Pertharite , 

Mais il fe pourra faire enfin qu'il rejfufcite , 

Qu'il rende à vos dejirs leur jufie pofiejfeur ; 

Et c'efi dont je vous donne avis en bonne faur. 

Vous êtes donc ^madame , un grand exemple à fuivre. 
Pour vivre Vame faine on n'a qu'à m'imiter ; 

Et qui veut vivre aimé ri! a qu'à vous en conter. 

Les noms fculs des héros de cette pièce révoltent ; 






c’eft une Eduige , un Grimoald , un Vnulphe. L’au- 
teur de Childebrant ne choific pas plus mal fon 
fujec & fon héros, 

11 eft peut-être utile pour l'avancement de l’ef- 
prit humain , & pour celui de l’art thcatral , de 
rechercher comment Corneille , qui devait s’élever 
toujours après fes belles pièces , qui connaifTait 
le théâtre , c’eft-à-dire , le cœur humain , qui était 
plein de la ledure des anciens , & dont l’expérience 
devait avoir fortifié le génie , tomba pourtant fi 
bas , qu’on ne peut fupporter ni la conduite , ni les 
fentimens , ni la diâion de pluficurs de Tes dernières 
pièces. N’eft-ce point qu’ayant acquis un grand 
nom , & ne pollédant pas une fortune digne de 
fon mérite , il fut forcé fouvent de travailler avec 
trop de hâte : Ooaattbus objlat res angufta domi. 
Peut-être n’avait-il pas d’ami éclairé & févère ; il 
avait contradé une malheureufê habitude de fe per- 
mettre tout , & de parler mal fa langue. 11 ne favait 
pas, comme Racine ^ facrifier de beaux vers, & 
& des fcènes entières. 

Les pièces précédentes de Nlcomêde & de Dont 
Sanche d' Arragon , n’avaient pas eu up brillant 
fucççs ; cette décadence devait l’avertir de faire de 
nouveaux efiorts ; mais il fe tepofaitfur fa réputa- 
tion ; fa gloire nuifait à fon génie ; il fe voyait fans 
rival; on ne citait que lui ; on ne connaifiaic que 
lui. Il lui arriva la même chofe qu’à Luüi , qui 
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ayant excellé dans la rnulique de dcciamation , à 
l’aide de l’inimitable Quinault , fut très-faible, & 
fe négligea fouvent dans prefque tout le refte ; man- 
quant de rival comme Corneille, il ne fit point 
d effort pourfe furpaflèr lui-même. Ses contempo- 
rain > ne connaifiaient pas fa faibleflè ; il a fallu 
que long-tems après il foit venu un homme fupé- 
rieur , pour que les Français , qui ne jugent des arts 
que par comparaifon , fentiffent combien la plupart 
des airs détachés & des fimphonies de Luüi ont de 
faibleffe. 

Ce ferait à regret que j’imprimerais la pièce de 
Pertharite , fi je ne croyais y avoir découvert le 
germe de la belle tragédie d* Andromaque. 

Serait-il poffible que ce Pertharite fût en quelque 
façon le père de la tragédie pathétique , élégante & 
ïoïtc Andromaquel pièce admirable, à quelques 
fcénes de coquetterie près , dont le vice même eft 
dégulfé par le charme d’une poéfie parfaite , & par 
l’ufage le p lus heureux qu’on ait jamais fait de la 
langue françaife. 

L’excellent Racine donna fon Andromaque en 
1668 , neuf ans après Pertharite. Le leffeur peut j 
confulter le commentaire qu’on trouvera dans le 
fécond afte ; il y trouvera toute la difpofition de 
la tragédie à* Andromaque , & même la plupart des 
fentimens que Racine a mis en œuvre avec tant de 
^ fupériorité \ il verra comment d’un fujet manqué , 

B P 




Digiîized b'/ Google 



I 


f 


Préface. 


=====«^«3ï? 


& qui paraît très-mauvais, on peut tirer les plus 
grandes beautés , quand on fait les mettre à leur 
place. 

C’eft lefeul commentaire qu’on fera fur la pièce 
infortunéede Pertharite. Les amateurs & les auteurs 
ajouteront aifément leurs propres réflexions , au 
peu que nous dirons fur cet honneur fingnlier qu'eut 
Pertharite de produire les plus beaux morceaux 
ÿ Andromaque. 
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AU- L E G T E U 


SUR 

PERTHARITE, 

Imprimé en tS^j. 

A mauvaife réception que le public afaite k cet 
ouvrage, m’avertit qu'il eft tems que je Tonne la 
retraite , & que des préceptes de mon Horace , je 
ne fonge plus à pratiquer que celui-ci ; 

Solve fenefccntem mature fanus equum , ne 
Peccet ad extremum ridendus & ilia ducat. 

Il vaut mieux que je prenne congé de moi- même 
que d’attendre qu’on me le donne tou t-k- fait ; & il 
eft jufte qu’après vingt années de travail , je com- 
mence k m’appercevoir que je deviens trop vieux 
pour être encore k la mode. J'en remporte cette 
fatisfaâion , que je laiflè le théâtre français en 
meilleur état que je ne l’ai trouve , & du côté de 
Tart , & du côté des mœurs. Les grands génies qui 
lui ont prêté leurs veilles de mon tems , y ont beau- 
coup contribué , & je me flatte jufqu’k penfer que 
mes foins n’y 'ont pas nui ; il en viendra de plus 
heureux après nous qui le mettront k fa perfeûion, 

& qui acheverontde Tépurer: je lé fouEaite de tout ^ 
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mon cœur. Cependant agréez que je joigne ce mal- 
heureux poëme aux vingt-un qui l’ont précédé avec 
plus dVclat ; ce fera la dernière importunité que je 
vous f.rai de cette nature ; non que j’en faflè une 
Véfolution fi forte qu’elle ne fe puifle rompre , mais 
il y a grande apparence que j’en demeurerai là. Je 
ne vous dirai rien touchant la juftification de Per- 
tharite : ce n’eft pas ma coutume de m’oppofer au 
jugement du public ; mais vous ne ferez pas fâché 
que je vous fafle voir k mon ordinaire les originaux 
dont j’ai tiré cet événement , afin que vous puifilez 
fépartr le faux d’avec le vrai , & les embelliflèmens 
de nos feintes d’avec la pureté de l’hiftoire. Celui 
qui l’a écrite le premier, a été Paul Diacre , k la fin 
de fon quatrième livre , & au commencement du 
cinquième des geftes des Lombards ; & , pour n’y 
mêler rien du mien , je vous en donne la traduélion 
fidèle qu’en a faite Antoine du Verdier dans fes 
diverfes leçons : j’y ajoute un motd’EryciusPutea- 
nus , pour quelques circonftances en quoi ils diffé- 
rent , & ,e le laiffe en latin , de peur de corrompre 
la beauté de fon langage par la faiblefiè de mes 
expreflions. Flavius Blondus dans fon hifioire de la 
décadence de l’empire romain , parle encore de 
Pertharite ; mais , comme il le fait chaffer de fon 
royaume , étant encore enfant , fans nommer 
Rodelinde , je n’ai pas cru qu’il fût k propos de vous 
nommer un témoin qui ne dit rien de ce que je traite. 


Digitized by Google 


ijf (^53) 


EXAMEN 

V E 

PERTHARITE, 

Imprimé en z Se 3. 

L E fuccès de cette tragédie a été fi malheu- 
reux , que pour m’épargner le chagrin de m’en 
fouvenir , je n’en dirai prefque rien. Le fujet 
eft écrit par Paul Diacre au 4®, & livre des 
geftes des Lombards , & depuis lui par Erycius 
Puteanus au fécond livre dè fon hiftoire des in- 
vafions de l’Italie par les barbares. Ce qui l’a 
fait avorter au théâtre, a été l’événement ex- 
traordinaire qui me l’avait fait choifir. On n’y 
a pu fupporter qu’un roi dépouillé de fon royaume, 
après avoir fait tout fon poflib’e pour y rentrer , 
fe voyant fans forces , & fans amis , en cède à 
fon vainqueur les droits inutiles , afin de retirer 
fa femme prifonnière de fes mains , tant les ver- 
tus de bon mari font peu à la mode. On n’y a 
pas aimé la furprife avec laquelle Pertharite fe 
préfente au troifième ade , quoique le bruit de 
fon retour foit épandu dès le premier , ni que 
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Grimoald reporte toutes fes afteâions à Edoige > 
fi- tôt qu'il a reconnu que la vie de Pertharite , 
qu’il avait cru mort jufques-Ia , le métrait dans 
l’impoHibilitc de rcufllr auprès de Rodelinde. J’ai 
parlé ailleurs de l’inégalité de l’emploi des per- 
fonnages , qui donne à Rodelinde le premier rang 
dans les trois premiers aÛes , & la réduit au l'e- 
cond ou au troifième dans les deux derniers. 
J’ajoute ici , malgré (à difgrace , que les fenti- 
mens en font alTez vifs & nobles, les vers afiez 
bien tournés, & que la façon dont le fujet s’ex- 
plique dans la première fcène ne manque pas 
d’artifice. 
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DU VERDIER, 

Livre IV. de fis diverfis leçons , chapitre 12. 

JP ErtharitE fut fils d’Aripert , roi des Lom- 
bards , lequel , après la mort du père , régna à 
Milan , & Gundebert fon frère à Pavie : & étant 
furvenue quelque noife & querelle entre les deux 
frères , Gundebert envoya Garibalde , duc de Turin, 
par devers Grimoald , comte de#fiénévent , ca- 
pitaine généreux , le priant de le vouloir fecou- 
rir contre Pertharite , ' avec promeflè de lui 
donner une fienne fœur en mariage. Mais Ga- 
ribald ufant de trahifon envers fon feigneur , 
perfuada à Grimoald d’y venir pour occuper 
le royaume , qui , par la difeorde des frères , 
était en mauvais état & prochain de fa ruine. 
Ce qu’entendant Grimoald fe dépouilla de fa 
comté de Bénévent , de laquelle il fit comte fon 
fils , & avec le plus de forces qu’il put aflcmbler , 
fe mit en chemin pour aller k Pavie , & par 
toutes les cités où il pafla s’acquit pluficurs 
amis pour s’en aider k prendre le royaume. Etant 
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arrivé à Pavie , & parlé qu’il eut à Gundebert , 
il le tua par intelligence & le moyen de Gari-> 
balde , & occupa le royaume. Pertharite enten- 
dant ces nouvelles , abandonna Rodelinde (a 
femme & un fien petit-fils , lefquels Grimoald 
confina à Bénévent , & s’enfuit , & fe retira 
vers Cacan , roi des Avarriens ou Huns. Gri- 
moald ayant confirmé & établi Ton royaume à 
Pavie , entendant que Pertharite s’était fauvé 
vers Cacan , lui envoya des ambafiadeurs pour 
lui faire entendre que s’il gardait Pertharite en fon 
royaume , il ne jouirait plus de la paix qu’il 
avait eue avec les Lombards , & qu’il aurait un 
roi pour ennemi. Suivant laquelle ambaflade le 
roi des Avarrie»s appella en fecret Pertharite , 
lui difant qu’il allât la part où il voudrait , 
afin que par lui les Avarriens ne tombalTent en 
l’inimitié des Lombards. Ce qu’ayant entendu 
Pertharite , s’en retourna en Italie , vint trouver 
Grimoald , fe fiant k fa clémence ; & , comme 
il fut près de la ville de Lodi , il envoya devant 
un fien gentilhomme nommé Unulphe , auquel 
il fe fiait grandement , pour avertir Grimoald 
de fa venue. Unulphe fe préfentant au nouveau 
roi , lui donna avis comme Pertharite avait re- 
cours à fa bonté , k laquelle il fe venait libre- 
ment foumettre , s’il lui plaifait l’accepter. Quoi 
entendant Grimoald , lui promit & jura de ne 

faire 




Sur Pertharite. 


faire aucun déplaifîr à fon tnaitre , lequel pou- 
vait venir sûremeac quand il voudrait fur fa foi. 
Unulphe ayant rapporté telle réponfe à fon 
fèigneur Pertharite, celui-ci vint fe préfenter à 
Grimoald , & fe profterner k fes pieds , lequel 
le reçut gracieufètnent , & le balfa. Quoi fait , 
Pertharite lui dit , Je vous fuis ferviteur , & 
fachant que vous êtes très- chrétien & ami de 
piété , bien que je pulTe vivre entre les païens , 
néanmoins , me confiant en votre douceur & 
débonnaireté , me fuis venu rendre k leurs pieds. 
Lors Grimoald ufant de fes (èrmens accoutu- 
més, lui promit, difant : Par celui qui m'a * 
fait naître , puifquc vous ave^^ recours à ma foi ^ 
vous ne fouffrirei_ mal aucun en chofe qui foit , t 
& donnerai ordre que vous pourre\^ honnêtement 
vivre. Ce dit , lui ayant fait donner un bon 
logis , commanda qu’il fût entretenu félon fa 
qualité, & que toutes chofes k lui néceflkires 
lui fuffent abondamment baillées. Or , comme 
Pertharite eut pris congé du roi , & fe fut retiré 
en fon logis , advint que foudain les citoyens de 
Pavie k grandes troupes accoururent pour le 
voir & le faluer , comme l’ayant auparavant 
connu & honoré. Mais voici de combien peut 
nuire une mauvaife langue. Quelques flatteurs 
malins ayant pris garde aux carefles faites par 
le peuple k Pertharite , vinrent trouver Grimoald , : 

P. Corneille. Tom. V. R j 
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& lui firent entendre que fi bientôt il ne fai- 
fait tuer Pertharite , il était e^> branle de perdre 
le royaume & la vie , lui aflurant qu’à cette 
fin tous ceux de la ville lui faifaient la cour. 
Grimoald , homme facile à croire , & bien fou- 
vent trop de léger , s’étonna aucunement ; & 
atteint de défiance , ayant mis en oubli fa pro- 
mefîè , s’enflamma fubitement de colère , & dès- 
lors jura la mort de l’innocent Perthatire, com- 
mençant à prendre avis en foi par quel moyen 
& en quelle forte il lui pourrait le lendemain 
ôter la vie , pour ce que lors était trop tard ; & 
à ce foir lui envoya diverfes fortes de viandes , 
& vins des plus friands en grande abondance 
pour le faire enivrer , afin que trop boire & 
manger , & étant enfeveli en vin & à dormir , 
il ne pût penfer aucunement à fon falut : mais 
un gentilhomme qui avait jadis été ferviteur du 
père de Pertharite , qui lui portait de la viande 
de la parc du roi , baiflant la tête fous la ta- 
ble , comme s’il lui eût voulu faire la révérence 
& embrafler le genouil , lui fit favoir fecrétement 
que Grimoald avait délibéré de le faire mourir; 
donc Pertharire commanda à l’inftant à échan- 
fon qu’il ne lui versât autre breuvage durant le 
repas , qu’un peu d’eau dans fa coupe d’argent. 
Tellement qu’étant Pertharite invité par les cour- 
tifans qui lui préfentaient les viandes de diverfes 
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fortes , de faire brindes , & ne laiflèr rien dans fa 
coupe pour l’amour du roi ; lui , pour l’honneur & 
révérence de Grimoald , promettait de la vuider du 
tout ; & toutefois ce n’était qu’eau qu’il buvait. Les 
gentilshommes & ferviteurs rapportèrent k Gri- 
moaldcommePertharitehauffait le gobelet, buvait k 
fa bonne grâce démefurément i de quoife réjouiffant 
Grimoald, dit en nanti Que cet ivrogne boive fon 
faoul feulement , car demain il rendra le vin mélé 
avec fon Jang. Le foir même il envoya fes gardes 
entourer la maifon de Pertharite , afin qu’il ne s’en 
pût fuir; lequel , après qu’il eut foupé, & que 
tous furent fortis de la chambre, lui demeuré feul 
avec Unulphe & le page qui avait accoutumé le 
vêtir, & lefquels étaient tous les deux plus fidèles 
ferviteurs qu’il eût , leur découvrit comme Gri- 
moald avait entrepris de le faire mourir; pour k 
k quoi obvier, Unulphe lui chargea fur les épaules 
les couvertesfjd’un lit , une coutre , & une peau 
d’ours qui lui couvrait le dos & le vifage , & , 
comme fi c’eût été quelque ruftique ou faquin , 
commença de grande afFeâion k le chaffer k grands 
coups de bâton hors de la chambre , & k lui faire 
plufieurs outrages & vilainies , tellement que chaflTé 
il & ainfi battu , il fe laiflait choir fouvent en terre. 
Ce que voyant les gardes de Grimoald qui étaient 
en fcntinelle k l’entour de la maifon , demandant 
k Unulphe que c’était : C’eft , rcpondit-il , un 
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niarauc de valet que j’ai , qui , outre mon comman- 
dement , m’avait dreffé mon lit en la chambre de 
cet ivrogne Pertharite , lequel eft tellement rempli 
de vin qu’il dort comme un mort , & partant je le 
frappe. Eux entendant ces paroles, les croyant 
véritables , fe réjouirent tous , & ne penfant que 
Pertharite fût ce valet , lui firent place & à Unul- 
phe , ic leslaifsèrent aller. La même nuit Pertharite 
arriva en la ville d’Aft , & de-là pafla les monts , 
& vint en France. Or , comme il fut forti , & 
Unulphe après le fidèle page avait diligemment 
fermé la porte après* lui , & demeuré feul dedans la 
chambre, là où le lendemain les meflagers du roi 
vinrent pour mener Pertharite au palais , & ayant 
frappé à l’huis , le page priait d’attendre , difanc; 
Pour Dieu , ayez pitié de lui , & laiflez- le achever 
de dormir ; car étant encore lafle du chemin , il 
dort de profond fommeil. Ce que lui ayant accordé, 
le rapportèrent à Grimoald , lequel ^ dit que tant 
mieux , & commanda que quoi queTe fût , on y 
retournât, & qu’ils l’amenafientj auquel com- 
mandement les foldats revinrent heurter de plus 
fort à l’huis de la chambre , & le page les pria de 
permettre qu’il reposât encore un peu : mais ils 
criaient & tempeftaient dé tant plus, difant : 
N'aura meshuy dormi aflèz cet ivrogne? Et en 
même tems rompirent à coups de pied la porte , 
& entrés dedans cherchèrent Pertharite dans le lit ; 
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Sur Pertharite. 


mais ne k trouvant point- , demandèrent au page où 
il était , lequel leur dit qu’il s’èn était fui. Lors ils 
prindrent le page par les cheveux , & le menèrent 
en grande furie au palais ; & comme ils furent 
devant le roi , dirent que Pertharite avait fait vie, 
à quoi le page avait tenu la main , dont il méri- 
tait la mort. Grimoald demanda par ordre , par 
quel moyen Partharite siérait fauvé , & le page 
lui conta le fait de la forte qu’il était advenu. Gri- 
moald connailTant la fidélité de ce jieune homme , 
voulut qu’il fût un de fes pages-, l’exhortant à gar- 
der cette foi qu’il avait k Pertharite , lui promettant 
en outre de lui faire beaucoup de bien. Il fit venir l 
en après Unulphe devant lui , auquel il pardonna £ 
de même , lui recommandant fa foi&; fa prudence : • 

quelques jours après il lui demanda s’il ne voulait 
pas être bientôt avec Pertharite ; à quoi Unulphe 
avec ferment répondit , que plutôt il aurait voulu 
mourir avec Pertharite, que vivre en tout autre 
lieu en. tout plaifir & délices. Le roi fit pareille 
demande au page , à favoir , s’il trouvait meilleur 
de demeurer avec foi au palais , que de vivre avec 
Pertharite en exil : mais le page lui ayant répondu 
comme Unulphe avait fait , le roi prenant en bonne 
part leurs paroles , & louant la foi de tous deux , 
commanda à Unulphe de demander tout ce qu’il 
voudrait de fa maifon , & qu’il s’ea allât en toute 
sûreté trouver Pertharite. Il licentia , & donna . ; 

* R üj ^ 
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congé de même au page , lequel avec Unulphe , 
portant avec eux par la courtoifie & libéralité du 
roi , ce qui leur était de befoin pour leur voyage , 
s’en allèrent en France trouver leur defiré feigneur 
Pertharite. 


ERYCIUS PUTE A NUS ^ 

HiHorix barbarie* , libro n. XV. 

T AM tragico nuncio ohfluptfaclus Pertkari- 
tus , ampliujqiu tyrannum , quàm fratrem ti'~ 
mens , fiigam ad Cacanum Hunnorum regem 
arripuit , Rodtlindâ uxore & fiîio Cuniperto 
Mediolani reliâis ; fid jam magnâ fui paru 
mifer , & in cartjfimis pignoribus captas , cùm à 
rege hofpite rejicereiur , ad kojlem redire Jla- 
tuit y & cu]us fœvitiam timuerat y clementiam 
experiri. Quid votis obejfet ? Non regnum , Jed 
incolumitas queerebatur. Etenim Pertharitus , 
quafi pati ^jam fortuna contumeliam pojit , fia- 
tre occifo , fupplex ejfe fujfinuit : & quia am- 
pliiis putaût Grimoaldus , reddere vitam , quàm 
regnum eripere , facilis fuit. Longé tamen aüud 
fata ordiebantur : ut ne fecurus effet , qui parcert 
volait ; nec liber à diferimine , quia faUitem 
duntaxat paâus erat. Atque iniereà rex n^vus 
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deJHnatis nuptiis pottnùam firmaturus , dejpon- 
jam ftbi Virginern tori fceptrique fociani ajpumit. 
Et fie in familiâ Ariperti , regium permancrc 
nomen videbatur i quippe pofi filios gêner diadema 
fil mp ferai. Venit igitur Ticinurn Pertliariius , & 
fiuœ oblitus appelLuio nis , fiororem reginam fia- 
luîavit. Plenus mutuae bcnevolentiæ hic con- 
grejfus fuit , ac plané redire ad fielicitatem pro- 
fugus videbatur , nifi quàd non imperaret. Do- 
mus & famïlia quafi proximam riupero filen- 
dori vitam achxro datiir. Quid fit ? Vifiendi & 
fialutandi causâ cum frequentei confluèrent , par- 
tim Longohardi y partim Infiubres , humanitatis 
regem pænituit. Sic officia nocuere : & quia in 
exemplum benignitas mifier antis valuit y extinda 
efl. A populo coli y & regnum moliri , juxtà 
hahiturn. Jtaque , ut rex metu fiolveretur , ficcun- 
dum parricidium non exhorruit. Nuper manu y 
nunc imperio cruentus , morti Pertharitum défi 
iinat. Sed nihil infidiœ , nihil percujfiores immifii 
potuere ; elapfius eji. Amicâ & ingeniosâ Unulphi 
fraude beneficium fialutis fictif , qui inclufurn & 
obfiejfium urfinâ pelle circumtegens , & tanquàm 
pro mancipio pellens , cubiculo ejecit. Dolum in- 
gefia quoqiie verbera vefiiebant : & quia nox 
erat yfialli fiatellites potuere. Facinus quemadmo- 
dum régi difiplicuit y ita fidei exemplum lauda- 
tum efl, 

R iv 
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ACTEURS, 


PERTHARITE, roi des Lombards. 

GRIMOALD, comte de Bénévent , ayant 
conquis le royaume des Lombards fur Pertharite. 

GARIBALDE, duc de Turin. 

U N tJ L P H E , feigneur Lombard. 

RODELINDE, femme de Pertharite.. 

É D U I G E , fœur de Pertbarke. 

Soldats. 

La fctnt tft à MiltuK 
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PERTHARITE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREmTeR. 

I 

SCENE PREMIERE. 

RODELINDE, UN U L P H E/ 

O Rodelinde. ■ 

üi, l’honneur qu’il me rend ne fait que m’outrager; 
Je vous le dis encore , rien ne peut me changer ; 

Ses conquêtes pour moi font des objets de haine, 
L’hommagequ’il m’en fait renouvelle ma peine; 

Et comme fon amour redouble mon tourment. , 

Si je le hais vainqueur , je le dételle amant. 

Voilà quelle je fuis , & quelle je veux être ; 

Et ce que vous direz au comte votre maître. 

U N U L P H E. 

Dites au roi , madame. 

Rodeeinde. 

Ah , je ne penfe pas 

Que de moiCrimoald exige un coeur fi bas; 






w 
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S’il m aime , il doit aimer cette digne arrogance ( a ) 

Qui brave ma fortune, & remplit ma naiflance. 

Si d’un roi malheureux & la fuite & la mon 
L’aflurent dans fon trône à titre du plus fort , 

Ce n'eft point à fa veuve à traiter de monarque 
Un prince qui ne l’eft qu'à cette trifte marque. 

Qu’il nefe flatte point d’un efpoir décevant, 

Il eft toujours pour moi comte de Bénévent , 

Toujours l’ufurpateur du fceptrede nos pères , 

Et toujours, en un mot , l’auteur de mes misères. 

U N U t P H E. 

C'«(l ne connaître pas la fource de vos maux , 

Que de les imputer à fes nobles travaux } 

Laiflèz à fa vertu le prix qu’elle mérite ; 

Et n’en accufez plus que votre Pertharite, 

Son ambition feule. . . 

Rodelinde. 

I 

Unulphe , oubliez-vous 
Que vous parlez à moi , qu’il était mon époux ? 

U N ü L P HE. 

(b) Non , mais vous oubliez que bien que la nailTance 


[ a ] Une di^ne arrogance 
qui remplit une naijfance. On 
e(l toujours étonné de cette 
foule d’impropriétés , de cet 
amas de phnl^es louches , ir- 
régulières, incohérentes , obf- 
ciires . & de mots qui ne font 
point faits pour fe trouver cn- 
femhle. Mais on ne remarquera 
pas cos fuites qui reviennent à 
tout moment dans Pertharite, 
Cette pièce eft fi au-deffous 
des plus mauVaifes de notre 


tems , que prefque perfonne 
ne peut la lire. Les remarques 
font inutiles. 

{b ) Cette expofition eft 
très-obfcure. Un Unulphe , un 
Gundehert , un Grimoald an- 
noncent d’ailleurs une tragédie 
bien lombarde. C’eft une grande 
erreur que tous ces noms bar- 
b.ires de goths , de lom’oards, 
de francs puiflent faire fur la 
fcè.ie le meme effet Achille, 
Iphigénie , Andromaque, EUe~ 
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ACTE PREMIER, 


‘«7 2 


Donnât à fon aîné la fuprême puilTance , 

Il ofa toutefois partager avec lui 
Un fceptre dont fon bras devait être l’appui ; 

Qu’on vit alors deux rois en votre Lombardie , 
Perthariteà Milan , Gundebert à Pavie , 

Dont ce dernier piqué par un tel attentat 
Voulut entre fes mains réunir fon état , 

Et ne put voir long-tems en celles de fon frère. .. . 
Rodelinde. 


Dites qu’il fut rebelle aux ordres de fon père. 

Le roi qui connaifTait ce qu’ils valaient tous deux. 
Mourant en:re leurs bras , fit ce partage entr’eux. 
Il'vit en Pertharire une ame trop royale, 

Pour ne lui pas laifier une fortune égale ; 

Et vit en Gundebert un cœur allèz abjet , 

Pour ne mériter pas fon frère pour fujet. 

Ce n’eft pas attenter aux droits d’une couronne , 
Qu’en conserver la part qu’un père nous en donne j 
De fon dernier vouloir c’eft fe faire des loix , 
Honorer fa mémoire , & défendre fon choix. 


y 



ire , Orefte, Pirrhus. Boileau 
fe moque arec raifon de celui 
flui pour fon héros va choifir 
childebrand. Les Italiens eu* 
rent grande raifon > & mon- 
trèrent le bon goût qui les 
anima long-tems , lorfqu’iis 
firent renaître la tragédie au 
commencement du feizième 
fiède,ils prirent prefque tous 
les fiijets de leurs tragédies 
chez les Grecs. Il ne faut pas 
croire qu'un meurtre commis 

^ dans la rue Tïâonne ou dans 

•î 


la rue Barbette > que des in- 
trigues politiques de quelques 
bourgeois de Baris , qu'un pré- 
vôt des marchands nommé 
Marcel , que les fieurs Aubert 
8c Fauconnau puiflènt jamais 
remplacer les héros de l'anti- 
quité. Nous n’en dirons pas 
plus fur cette pièce , voyez 
feulement les endroits où Ra- 
cine a taillé en diamans bril- 
lans les cailloux brutes de Cor- 
neille. 
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V N V L P H Z. 

Puifque Vous le voulez , j’excufe fon courage ; 

Mais condamnez du moins l’auteur de ce partage , 
Dont l’amour indifcret pour des fils généreux , 

Les faifant tous deux rois , les a perdu tous deux. 
Ce mauvais politique avait dû reconnaître 
Qoe le plus grand état ne peut foufrrir qu’un nraître, 
Que les rois n’ont qu’un trône , & qu’une majefté , 
Que leurs enfans entr’eux n’ont point d’égalité, 

£t qu’enfin la naiflaiKe a fon ordre infaillible. 

Qui fait de leur couronne un point indivifible. 

RODEtlNDE. 

Et toutefois le ciel par les événemens 

Fit voir qu’il approuvait fes juftes fentimens. 

Du jaloux Gundebert l’ambitieufe haine 
Fondant fur Pertharite , y trouva tôt fa peine. 

Une bataille entr’eux vuidait leur différend 
Il enfortit défait , il enfortit mourant ; 

Son trépas nous laiffait toute la Lombardie , 

Dont il nous enviait une faible partie ; 

Et j’ai verfé des pleurs qui n’auraient pas coulé , 

Si votre Grimoald ne s’en fût point mêlé. 

Il lui promit vengeance , & fa main plus vaillante 
Rendit après fa mort fa haine triomphante : 

Quand nous croyons le fceptre en la nôtre affermi , 
Nous changeâmes de fort en changeant d’ennemi; 
Et le voyant régner où régnaient les deux frères ^ 
Jugez à qui je puis imputer nos misères. 

U N U L P H B. 

Excufez Un amour que vos yeux ont éteint ; 


I 


~nr 




«irr- 
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Son cœur pour Eduige en e'tait lors atteint ; 

Et pour gagner la fœur à fes defirs trop chère , 

Il fallut époufer les palTions du frère. 

Il arma fes fujets, plus pour la conquérir, 

Qu’à deffein de vous nuire , ou de le fecourir. 

Alors qu’il arriva , Gundebert rendait l’ame , 

Et fut en ce moment abufer de fa flamme. 

Bien , dit-il , gue je touche à la fin de mes jours , 
Vousn’avei pas en vain amené du fecoursy 
Ma mort vous va laijfer ma fixur , & ma querelle , 
Si vous l'ofei aimer, vous combattrei pour elle. 

Il la proclame reine , & fans retardement 
Les chefs & les foldats ayant prêté ferment , 

Il en prend d’elle un autre , & de mon prince même ; 
Pour montrer à tous deux à quel point je vous aime , 
Je vous donne y dit-il, Crimoald pour époux. 

Mais à condition qu'il fait digne de vous-. 

Et vous ne croire^ point, ma faur , qu'il vous mérite. 
Qu'il n'ait vengé ma mort , fi- détruit Pertharite , 

Qu'il n'ait conquis Milan , qu'il n'y donne la loi. 

A la main d'une reine il faut celle dun roi. 

Voilà ce qu’il voulut , voilà ce qu’ils jurèrent , 
Voilà fur quoi tous de«x contre vous s’animèrent; 
Non que fouvenc mon prince , impatient amant , 
N’ait voulu prévenir l’effet de fon ferment : 

M^is contre fon amour la princelTe qbftinée 
A toujours oppofé la parole donnée ; 



Si bien que ne voyant autre efpoir de guérir, 
11 a fallu fans ceffe , & vaincre , Sc conquérir. 
Enfin après deux ans Milan par fa conquête 
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^170 PERTHARITEy 

Lui donnait Eduige en couronnant fa tête , 

Si ce même Milan dont elle était le prix. 

N’eût fait perdre à fes yeux ce qu’ils avaient conquis. 
Avec un autre fort il prit un cœur tout autre j 
Vous fûtes fa captive , & le fîtes le vôtre 
Et la princeffe alors , par un bizarre effet , 

Pour l’avoir voulu rdi le perdit tout-à-fait. 

Nous le vîmes quitter fes premières penfées , 

N’avoir plus pour l'hymen ces ardeurs empreffées , 
Eviter Eduige , à peine lui parler , 

Et fous divers prétextes à fon tour reculer. 

Ce n’eft pas que long-tems il n’ait tâché d’éteindre 
Un feu dont vos vertus avaient lieu de fe plaindre , 

Et tant que dans fa fuite a vécu votre époux , 

N’étant plus à fa fœur , il n’ofait être à vous ; 

' Mais fi-tôt que fa mort eut rendu légitime 

Cette ardeur qui n’étût jufques-là qu’un doux crime... 


M/ 




SCENE IL 

RODELINDE , EDUIGE , UNULPHE. 


Eduige. 

Adame , fi j’étais d'un naturel jaloux , 

Je m’inquiéterais de le voir avec vous ; • 

Je m’imaginerais , ce qui pourrtût bien être , 

Que ce fidèle agent vous parle pour fon maître : 

Mais comme mon efprit n’eff pas f> peu diferer^ 

Qu’il vous veuille envier la douceur du fecret , 
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De cette opinion j’aime mieux me défendre , 

Pour mettre en votre choix celle que je dois prendre 
La régler par votre ordre , & croire avec refpea * 
Tout ce qu il vous plaira d’un entretien fufpea. 

Rodeiin'de. 

Le fecret n eft pas grand qu’aifément om devine , 

Et l’on peut croire alors tout ce qu’on s’imagine*. 

Oui madame , fon maître a de fort mauvais yeux 
Et s’il m’en pouvait croire , il en uferait mieux. 

• E D U I G H. 

Il a beau s’éblouir alors qu’il vous regarde , 

Il VOUS échappera, fi vous n’y prenez gark 
Il lui faut obéir , tout amoureux qu’il eft , 

Et vouloir ce qu’il veut, quand & comme il luiplaît. 

RODEtiNDB. 

Avez-vous reconnupar votre expérience 
Qu il faille deferer a fon impatience ? 

E D U I G E. 

Vous ne favez que trop ce quec’eft que fa foL 
Rodelinp e. 

Autre eft celle d’un comte, autre celle d’un roi ; 

Et comme un nouveau rang forme une ame nouvelle. 
D’un comte déloyal il fait un roi fidele. 

E D U I G E. 

Mais quelquefois , madame , avec facilité 
On croit des maris morts qui font pleins de famé ; 

Et lorfqu’on fe prépare aux féconds hyménées , 

On voit par leur retour des veuves étonnées.* 

RODEtlNDE. 

Qu avez-vous vu , madame , ou que vous a-t-on dit ? 
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Ce mot un peu trop tôt vous alarme refprit ; 

Je ne vous parle pas de votre Pertharite j 
Nais il fe pourra faire enfin qu’il relTufcite , 

Qu’il rende à vos defirs leur jufte ptrfTeflêur; 

£t c'eft dont je fbus donne avis en bonne foeur. 
RODEtlNDB. 

N’abufez point d’un nom que votre orgueil rejette. 

Si vous étiez ma fœur , vous feriez ma fujette ; 

Mais un fceptre vaut mieux que les titres du fang , 

Et la nature cède à la fplendeur du rang. . 

* E D U X G E. 

La nouvelle vous fâche , 8c du moins importune 
L’efpoir déjà formé d’une bonne fortune. 

Confolez-vous , madame , il peut n’en être rien ; 

Et fouvent on nous dit ce qu’on ne fait pas bien. 

Rodelinde. ^ 

Il fait mal ce qu’il dit , quiconque vous fait croire 
Qu'aux feux de Grimoald je trouve quelque gloire. 

Il eft vaillant , il règne , & comme il faut régner; 

Mais tomes fes vertus me le font dédaigner. 

Je hais dans fa valeur l’effort qui le couronne ; 

Je hais dans fa bonté les cœurs qu’elle lui donne; 

Je hais dans fa prudence un grand peuple charmé ; 

Je hais dans fa juüice un tyran trop aimé; 

Je hais ce grand fecret d’aflurer fa conquête , 

D’attacher fortement ma couronne à fa tête ; 

Et le hais d'autant plus que je vois moins le jour 
A détruire un vainqueur qui règne avec amour. 

Eduige. 
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£ D U I G £. 

Cette haine qu’en vous fa vertu même excite , 

Eft fort ingénieufe à voir tout fon mérite ; 

Et qui nous parle ainfi d’un objet odieux , 

En dirait bien du mal , s’il plaifait à fes yeux. 

Rodelinde. 

Qui hait brutalement permet tout à fa haine ; 

Il s’emporte , il fe jette où fa fureur l’entraîne j 
Il ne veut avoir d’yeux que pour fes faux portraits j 
Mais qui hait par devoir ne s’aveugle jamais. 

C’eft fa raifon qui hait , qui toujours équitable , 

Voit en l’objet haï ce qu’il ad’elHmable, 

Et verrait en l’aimé ce qu’il y ‘faut blâmer , : 

Si ce même devoir lui commandait d’aimer. . > 

E D U i G E. I 

Vous en favez beaucoup. ‘ 

Rodelinde. 

Je fais comme il faut vivre. 

E D U I G E. 

Vous êtes donc , madame , un grand exemple à fuivre. 

‘Rodelinde. 

Pour vivre l’ame faine on n’a qu’à m’imiter. 

E D U I G E. 

Et qui veut vivre aimé n’a qu’à vous en conter ? 
Rodelinde. 

J’aime en vous un foupçon qui vous fert de fupplice ; 

S’il me fait quelque outrage , il m’en fait bien juftice. 

E D U 1 G E. 

Quoi , vous refuferiez Grimoald pour époux ? : 

P. Corneille. Tome V. ^ ^ 
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Rodelinde. 

Si je veux l'accepter, m’en empêcherez-vous ? 

Ce quijufqu’à préfent vous donne tant d’aîarmes, . • 
Si-tôt qu’il me plaira , vous coûtera des larmes , 

Et quelque grand pouvoir que vous preniez fur moi , 
Je n’ai qu’à dire un mot pour vous faire h loi. 

N’afpirez point, madame , où je voudrai prétendre; 
Tout fon cœur eft à moi , fi je daigne le prendre : 
Confolez-vovis pourtant, il m’en fait l’offre en vain ; 

Je veux bien fa couronne , & rie veux point fa main. 
Faites , fi vous pouvez , revivre Perthafite , 

Pour l’oppofer aux feux dont votre amour s’irrite. 
Produifez un fantôme , oy femez un faux bruit , 

Pour remettre en vos fers un prince qui vous fuit ; 
J’aiderai votre feinte , & ferai mon polfible 
Pour tromper avec vous ce monarque invincible, 

Pour renvoyer chez vous les vœux qu’on vient m’offrir, 
Et n’avoir plus chez moi d’importuns à fouffrir. 

E D U I G E, 

Qui croit déjà ce bruit un tour de mon adreffe , 

De fon effet fans doute aurait peu d’allégrcfle ; 

Et loin d’aimer la feinte avec fincérité , 

Pourrait fermer les yeux même à la vérité. 

Rodelinde. 

Après m’avoir fait perdre époux & diadème , 

C’eft trop que d’atrfcnter jufqu’à ma gloire même , 
Qu’ajouter l'infamie à de fi rudes coups. 

ConnaKTez-moi , madame , & défabufez-vous. 

Je ne vous cèle point qu’ayant l’ame royale , 

L’amour du fceptre encor me fait votre rivale , 




Ettque je ne puis voir d’un cœur lâche & fournis 
La foeur de mon époux déshériter mon fils : 

Mais que dans mes malheurs jamais jemedifpofe 
A les vouloir finir m'unilTant à leur caufe , 

A remonter au trône , où vont tous mes delirs. 

En époufant l’auteur de tous mes déplaifirs ! 

Non , non , vous préfumez en vain que je m’apprête 
A faire de ma main fa dernière conquête ; 

Unulphe peut vous dire en fidèle témoin , 

Combien à me gagner il perd d’art , & de foin. 

Si malgré la parole & donnée & reçue 
Il ceffa d’être à vous au moment qu’il m’eut vue } 
Aux cendres d'un mari tous mes feux réfervés 
Lui rendent les mépris que vous en recevez. 


S C E E III. 

GRIMOALD , RODELINDE , EDUIGE 
GARIBALDE, UNULPHE. 

A RODEtINDE. 

Pproche , Grimoald , âc dis à ta jaloufe , 

A qui du moins ta foi doit le titre d’époufe , 

Si depuis que pour moi je t’ai vu foupirer , 

Jamais d’un feul coup d’ail je t’ai fait efpérer. 

Ou fl tu veux laifTer pour éternelle gêne 
A cette ambitieufe une frayeur fi vaine y 
Dis-moi démon époux le déplorable fort ; 

Il vit , il vit encor , fi j’en crois fon rapport. 

S ij 



De Tes derniers honneurs les magnifiques pompes « 

Ne font qu’illufions avec quoi tu me trompes ; 

Et ce riche tombeau que lui fait fon vainqueur , 

N’eft qu’un appas fuperlje à furprendre mon coeur. 

G R I M O A L D. 

Madame , vous favez ce qu’on m’eft venu dire , 

Qu’allant de ville en ville , & d’empire en empire, 
Contre Eduige & moi mendier du fecours , 

Auprès du roi des Huns il a fini Tes jours : 

Et fi depuis ià mort j’ai tâché de vous rendre .... 
Rodelinde. 

Qu’elle foit vraie , ou non , tu n’en dois rien attendre. 

Je dois à fa mémoire , à moi-même , à fon fils , 

Ce que je dûs aux noeuds qui nous avaient unis. 

Ce n’eft qu’à le venger que tout mon cœur s’applique ; 
Er puifqu’il faut enfin que tout ce cœur s'explique , 

Si je puis une fois échapper de ces mains, 

J’irai porter par-tout de fi juftes defieins ; 

J’irai defius Tes pas aux deux bouts de la terre 
Chercher des ennemis à te faire la guerre ; 

Ou s’il me faut languir prifonnière en ces lieux , 

Mes vœux demanderont cette vengeance aux cieux , 
Et ne celTcront point jufqu’à ce que leur foudre 
Sur mon trône ufurpé brife ta tête en poudre. 

Madame , vous voyez avec quels fentimens 
Je mets ce grand obftacle à vos contentemens. 

Adieu. Si vous pouvez , confervez ma couronne , 

Et regagnez tui cœur que je vous abandonne. 
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A'C T E PR'E HIER. 


S C E N.E IK 

GRIMOALD , ÉDUIGE , GARIBALDE , 
UNULPHE. 


Q GRIMOALD. X, 

ü’avez-vous dit , madame , & que fuppofez-vous 
Pour \z faire douter du fort de fon époux ? 

Depuis quand , & de qui favez-vous qu’il refp^e 1 , 

' E D U 1 G E. 

Ce confident fi cher pourra voqs le redire* . 

G H I M O A L D. . . ' 

« 

M’auriez-vous accufé^ d’avoir feint fon trépas? 

Eduige. 

Ne vous alarmez point , elle ne m’en croit pas ; : , 

Son defiin eft plus doux veuve que mariée ÿ 
Et de croire fa mort vous l’avez trop priée. 

■ G R I M O A.I. D... . ■ 

Mais enfin ? ‘ . 

t E D U r G E. ' ‘ • 

Mais enfin chacun fait ce qu’il fait » ' ‘ ‘ ' 
Et quand il fera tems nous en verrons l’efièt. ’ •' 
Epoufe-la , parjure , & faîs-èn une infâme. 

Qui ravit un état , peut ravir une femme. 

L’adultère & le rapt font du droit des tyrai»;"v - 
J ' - ' . G R I M O A L D. . . . ;l! J 

Vous me donniez jadis des titres dîfféfens;’ ' * ’ 

Quand pour vous acquérir je gagnais des batailles’ ^ * 
Que mon bras de Milan foudroyait lés murailles,' ' " ' 

S iij 
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Que ;e femais panoufla terreur & , 

J’ëtais un grand héros , j’étais un digne roi. 

Mais depuis que je règne en prince magnanime , 

Qui chérit la vertu , qui fait punir le crime , 

Que le peuple (bùs moi voit fes deftins meilleurs , 
Je ne fuis qu’un tyran j parce qué j’aime ailleurs. 

Ce n’eft plus la valeur , ce n’eft plus la naiffance 
Qui donne quelque droit à la toute-puiflance ; 

C’elï votre amour lui féul , qui fait des conquérans, 
Suiyant qu’ils font à vous , des rois ou des tyrans. 

Si ce titré' odieux s*acquiert à vous déplaire , 

Je n’di qu’à vous aimer fi je veux m’en défaire ; 

Et ce même moment de lâche ufurpateur 

Me fera vrai monarque en vous rendant mon cœuf. 

É D U I G B. 

Ne prétends plus au mien après ta perfidie; 

J'ai mis'entre tes mains' toute la Lombardie : 

Mais ne 't’aveugle point dans ton nouveau fouci ; 

Ce n’eft que fous mon nom que tu règnes ici ; 

Et le peuple bientôt montrera par fa haine , 

Qu’il n’adorait en roi que J’amant de fa reine , 

Qu’il ne rel^élait qu’elle , & ne veut point d’un rtâ 
Qui commence par elle à violer fa foi. 

G R I M O A E 0. 

Si vous étiez , madame, au-nvilieu-de Pavie , 

Dont vous fit reine un frère' en fortant de la vie , . o. 
Ce difcours , quoique même un- peu hors de faifon. 
Pourrait avoir du moins quelque ombre de^ràifont * 
Ma^s-Jçi^ dans Milan, dont j’ai fsk ma conquête. 

Où m^ feule valeur a couronné ma' t&e , i a. 
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Au milieu d’un état tout le peuple à moi 
Ne l'aurait craifidre en vous que l’amour de fon roi , 
La menace impùilTante eft de mauvaife grâce ; 

Avec tant de faiblelTe il faut la voix plus baflTe ; 

J’y règne , & régnerai malgré votre courroux : 

J’y fais à tous juftice , & commence par vous. 

E D U I GE. 

Par moi ? 

' . G R I M O A L P. 

Par vous , madame. 

E- D U I G F. 

1 Après la foi reçue î 

Après deux ans d’amour fi lâchement déçue 1 
G R I M 0*A 1 D. 

Dites après deux ans de haine & de mépris 
Qui de toute ma flamme ont été le feul prix. ‘ 

E P U I G E. 

Appelles-tu ntépris une amitié fincèreî • 

^ Grimoalp. 

Une amitié Adèle à la haine d’un frère , 

Un long orgueil armé d’un frivole ferment , 

Pour s’oppofer fans ceflè au bonheur d’un amant. 

Si vous m’aviez aimé , vous n’auriez pas eu honte 
D’attacher votre fort à la valeur d'un comte; 

Jufqu'à ce qu’il fût roi , vous plaire à le gêner , 
C’était vouloir vous vendre , & non pas vous donner. 
Je me fuis donc fait roi pour plaire à votre envie. 

J’ai conquis votre cceiu* au péril de ma vie : 

Mais alors qu’il m’eil dû , je fuis en liberté 
De vous lailTer un bien que j’ai trop acheté ; 

S iv 
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28 o PERTHARJTE, 


Et votre ambition eft juftement punie , 

Quand j’afFranchis un roi de votre tyrannie. 

Un roi doit pouvoir tout , & je ne fuis pas roi , 

S’il ne m’eft pas permis de difpofer de moi. 

C’eft quitter , c’eft trahir les droits du diadème , 

Que fur le ham d’un trône être efclave moi-même ; 

Et dans ce même trône oh vous m’avez voulu , 

Sur moi comme fur tous je dois être abfolu : 

C’eft le prix de mon fang ; fouifrez que j’en difpofe , 
Et n’accufez que vous du mal que je vous caufe. 

£ D U I G E. 

Four'un grand conquérant, que tu te défends mal I 
Et quel étrange roi tu fais de Grimoald ! 

Ne dis plus que ce rang veut que tu m’abandonnes, 

Et que la trahifon eft un droit des couronnes ; 

Mais fl tu veux trahir , trouve du moins , ingrat. 

De plus belles couleurs dans les raifons d’état. 

Dis qu’un ufurpateur doit amufer la haine 
Des peuples mal domptés , en époufant leur reine , 

Leur faire préfumer qu’il veut rendre à fon fis 
Un fceptre.fur le père injuftement conquis , 

Qu’il ne veut gouverner que durant fon enfance , 

Qu’il ne veut qu’en dépôt la fupréme puiftance , 

Qu’il ne veut autre titre en leur donnant la loi 
Que d’époux de la reine , & de tuteur du roi. 

Dis que fans cet hymen ta puiftance t’échappe , 

Qu'un vieil amour des rois la détruit , & la fappe j 
Dis qu’un tyran qui règne en pays ennemi ' 

N’y faurait voir fon trône autrement affermi. 

De cette illufion l’apparence plaufible 
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ACTE PREMIER. »8t ^ 


Rendrait ta lâcheté peut-être moins vifible ; 

Et l’on pourrait donner à la néceflité 
Ce qui n’eft qu’un effet de ta légèreté. 

G R I M O A L D. 

J’embralfe un bon avis de quelque part qu’il vienne, 
ünulphe, allez trouver la reine de la mienne , 

Et tâchez par cette offi-e à vaincre fa rigueur. 

Madame , c’eft à vous que je devrai fon coeur; 

Et pour m’en revancher je prendrai foin moi-même 
De faire choix pour vous d’un mari qui vous aime , 

Qui foit digne de vous , & puiffe mériter 
L’amour que malgré môi vous voulez me porter. 

E D U I G E. 

Traître , je n'en veux point que ta mort ne me donne. 
Point qui n’ait par ton fang affermi ma couronne. 

G R I M O A t D. ' 

Vous pourrez à ce prix en trouver aifément. 

Remettez la princeffe en fon appartement , 

Duc , & tâchez à rompre un deffein fur ma vie , 

Qui me ferait trembler fi j’étais â Pavie. 

E D U I G E. 

Crains-moi , crains-moi par-tout ; & Pavie , & Milan j 
Tout lieu, tout bras eft propre â punir un tyran. 
Et tu n’as point de forts où vivre en affurance , 

Si de ton fang verfé je fuis la récompenfe. 

, Grimoald. • 

Diflimulez du moins ce violent courroux. 

Je deviendrais tyran , mais ce ferait pour vous. 

E D ü î G E. 

Va, je n’ai point le coeur alfez lâche pour feindre. 

G R I M O A L D. 

Allez donc , & craignez, fi vous me faites craindre. 




tTf 


- Fin du premier acte. 

\ 


'’TT 
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SCENE PREMIERE. 


EDUTGE, GARIBALDE. 


J E D U I G E. 

£ l’ai dit à mon rraître , & je VOUS le redis; 
Je me dois cette joie après de tels mépris; 


fa] Je l’ai Ht à mon traître , 

& je vous le redit, li me pa- 
raît prouvé que Racine a puifé 
toute l’ordonnance de fa tra- 
gédie A’Andromatjue dans ce 
fécond afle de Pertharite. Dès 
• la première fcène vous voyet 
! Eduige qui eft avec fon Ga« 

! rihalde. precifément dans la 
' même (ituation i\a'Hermione 
avec Prefle. Elle eft abandon- 
née par un Grimoald , comme 
, Jiermione par Pyrrhus ; & fi * 
Grimoald aime fa prifonnière 
Rodtlinde , Pyrrhus aime An- 
( dromaque fa captive. Vous 
. voyec <\vi’Eduige dit à Gari- 
I ij/dclesmémeschofesqu’/fcr- 
i mione dit à Oreflt ; elle a des 
ardens fouhaits de voir punir 
I le change de Grimoald , elle 
t afTure la conquête à fon ven- 
geur ; il faut fcrvir fa haine 
, pour venger fon amour ; c’eft 
ainfi qu’fhrmioae dit à Orejle : 


Vengez-moi , je crois tout , 


ÇuTIermione ell le prix 
d’un ^ran opprimé 

Que je le hais — enfin que 
je l’aimai. 

Orefte , en un autre endroit, 
dit i Hertnione tout ce que 
dit ici Garièalde Â Eduige. 

Le coeur eft pour Pyrrhus. 
& les voeux pour Orefte. 

Et vous le haïlTez I Avouez- 
le I madame , 

L’amour n’eft pas un feu 
qu’on renferme en fon 
ame ; 

Tout nous trahit , la voix, 
le filence , les yeux , 

Et les feux mal couverts 
n’en éclateet que mieux. 

Hermione parle abfolument 
comme Eduige , quand die 
dit : 


Mais cepen^it ce jour il 
époufe Anoromaque . .. 
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Seigneur , je le vois bien , 
votre atne prévenue 
Répand fur mes difcouts le 
poifon qui la tue. 

Enfin , rûitention i’Edulge 
ell que Garibalde la ferve 
en détachant le pa^re Gri~ 
moaldt de fa' rivale Rodelinde; 
Hcrmiont ^eut qu’^rejffé en 


ACTE, SECOÎdD. . 283 2 


Et mes ardens foahaits de voir punir fon change 
Affurent ma conquête à quiconque me venge. 

Suivez le mouvement d’un fi jufte courroux ^ 

Bi fans perdre de vœux obtenez-moi de vous. 

Pour gagner mon amour il faut fervir ma haine ; 

A ce prix eft le fceptre, à ce prix une reine j 
Et Grimoald piint , rendra digne de moi 
Quiconque ofe m’aimer, ou fe veut faire roi. 

Garibalde. 

Mettre à ce prix vos feux , & Votre diadème, 

C’eft ne connaître pas votre haine , & vous-mêhié ; 

Et oui fous cet efpoir voudrait vous obéir, 

Chercherait les moyens de fe faire haïr. 

Grimoald inconftanf n’a plus pour vous de charmes, 

Mais Grimoald puni vous coClterait des larmes. 

A cet objet fanglant l’effort de là * 

Reprendrait tous les droits d’une Vieille amitié ; 

Et fon crime en fon fang éteint avéc fà vie , . - 

Palftrait en celui qui vous aun^t fervie. 

Quels que foieiu fes fhépris , peigtiez-vous'bien fa mort , 
Madame , & votre cœur h’en fera pas d’accord. 

Quoi qu’un amant volage excite de colère , 

Son change eft odieux, maisfaperfonoe eft dière; 


I 


demandant Afiianax , dégage 
Pyrrhus de fon’ amour pouf 
Andromaijuc. Voyez avec at- 
tention la fcène cinquième du 
fefcond' afle , vous trouverez 
une reflemblance non moins 
rriarquée entre Androiftaque 
& Rodtlindt. Voyez la fcènfc 
cinqiiièine Ôc la première fcène 
de Paâè trôilième. 
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xH PERTHARITE, 

Et ce qu’a joint l’amour a beau fe dëfunir , 

Pour le rejoindre mieux il ne faut qu’un foupir, 
Ainfi n’efperez pas que jamais on s’afTure 
Sur les bouillans tranfports qu’arrache fon paqure. 

Si le relTentiment de fa légèreté 
Afpire à la vengeance avec fince'rit^ , 

En quelques dignes mains qu’il veuille la remettre, 

Il vous faut vous donner , & non pas vous promettre 
Attacher votre fort, avec le nom d’^ux , 

A la valeur du bras qui s’armera pour vous. 

Tant qu’on verra ce prix en quelque incertitude, 
L’oferait-on punir de fon . ingratitude , 

Votre haine tremblante eft un mauvais appui 
A quiconque pour vous entreprendrait fur lui j 
Et quelque doux efpoir qu’offre cette colère,. 

Une plus forte haine en ferait le falaire. 
Donnez-vous donc , madame , & faites qu’un vengeur 
N ait plus à redouter le défaveu du coeur. 
Edwige. 

Qae vous m’étes cruel en faveur d’un infâme 
De vouloir malgré moi lire au fond de mon ame , 

Où mon amour trahi, que j’éteins à regret. 

Lui fait contre ma haine un partifan fecret i 
Quelques juftes arrêts que ma bouche prononce. 

Ce font de vains efforts , où tout mon coeur renonce» 

Ce lâche malgré moi l’oie encor protéger, 

Et veut mourir du coup qui m’en pourrait venger. 

,V engez -moi toutefois , mais d’une autre manière j 
Pour conferver mes jours laiffez-lui la lumière. 
Quelque mort que je doive à fon manque de foi , 
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Otez-lui Rodelinde , & c’eft affez pour moi ; 

Faites quelle aime ailleurs , & puniflez fon crime , 

Par ce défefpoir même oà fon change m’abyme. 

Faites plus, s’il eft vrai que je puis tout fur vous, 
Ramenez cet ingrat tremblant à mes genoux. 

Le repentir au cœur , les pleurs fur le vifage , 

De tant de lâchetés me faire un plein hommage. 
Implorer le pardon qu’il ne mérite pas , 

Et remettre en mes mains fa vie , & fon trépas. 

Garibalde. 

Ajoutez-y , madame , encor qu’à vos yeux même 
Cette odieufe main perce un cœur qui vous aime , 

Et que l’amant fidèle au volage immolé 
Expie au-lieu de lui ce qu’il a violé. 

L’ordre en fera moins rude, & moindre le fupplice. 
Que celui qu’à mes feux prefcrit votre injuftice : 

Et le trépas en foi n’a rien de rigoureux , 

A l’égal de vous rendre un rival plus heureux» 

E D U I G E. 

Duc , vous vous alarmez faute de me connaître ; 

Mon cœur n’eft pas fi bas qu’il puifTe aimer un trâtre. 

Je veux qu’il fe repente , & fe repente en vain , 
Rendre haine pour haine , & dédain pour dédain. 

Je veux qu’en vain fon ameefclave de la mienne. 

Me demande fa grâce , & jamais ne l’obtienne ; 

Qu’il foupire fans fruit , & pour le punir mieux , 

Je veux même à mon tour vous aimer à fes yeux. 
Garibalde. 

Le pourrez-vous , madame, & favez-vous vos forces? 
Savez-vous de l’amour quelles font les amorces? 
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Savez-vous ce qu’il peut, ÔC qu’un vifage aimé 
£ft toujours trop aimable à ce qu’il a charmé ? , 

Si vous ne m’abufez , votre cœur vous abufe. 
L’inconftance jaïqais n’a de mauvaife excufe. 

Et comme l’amour feul fait le relTemiment , 

Le moindre repentir obtient grâce à l’amant. 

E D U I G E. 

Quoi qu’il puiffe arriver , donnez- vous cette gloire , 
D’avoir fur cet ingrat rétabli ma viâoire ; 

Sans fonger qu’à me plaire exécutez mes loix, 

Et pour l’événement laifTez tout à mon choix. 
Soutirez qu’en liberté je l’aime , ou le néglige. 
L’amant eft trop payé quand fon fervice oblige ; 

Et quiconque en aimant afpire à d’autres prix , 

N’a qu’un amour fervile , ÔC digne de mépris. 

Le véritable amour jamais n’eft mercenaire , 

Il n’ell jamais fouillé de Vefpoir du falaire. 

Il ne veut que fervir, & n’a point d’intérêt 
Qu’il n’immole à celui de l’objet qui lui plaît. 
Voyez donc Grimoald , tâchez à le réduire; 
Faites-moi triompher au hafard de vous nuire ; 

Et fl je prends pour lui des fentimens plus doux , 
Vous m’aurez faite heureufe, & c’eftaflez pour vous. 
Je verrai par l’effort de votre obéifîince 
Oîi doit aller celui de ma reconnailfance. 
Cependant, s’il eft vrai que fai pu vous charmer, 
Âimez-moi , plus que vous , ou ceffez de m’aimer ; 
C’eft par-là feulement qu’on mérite Eduige. 

Je veux bien qu’on efpère , & non pas qu’on exige. 

Je pe veux rien devoir; mais lorfqu’on me fertbien. 
On peut attendre tout de qui ne promet rien. 

rju 
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ACTE SECOND. xSy 


SCENE IL 

GARIBALDE* feul. 

C^^ÜELtE confiinon, & quelle tyrannie 
M’ordonne d’efpdrer ce qu’elle me dénie ! 

Et de quelle façon eft-ce écouter des vœux , 

Qu obliger un amant à travailler contre eux 7 
Simple , ne prétends pas fur cet efpoir frivole , 

Que je tâche à te rendre un cœur que je te vole. 

Je t aime , mai$ enfin je tn’aime plus que toi. 

C’eft moi feul qui le porte à <se Jnanque de foi; 

Auprès d’un autre objet c’eft moi feul qui l’engage ; 

Je ne détruirai pas moi-même mon ouvrage. 

Il m’a choifi pour toi, de peur qu’un autre époux 
Avec trop de chaleur n’embrafle ton couitoux; 

Mais lui-même il fe trompe en l’amant qu’il te donne. 

Je t’aime , & puilTamment, mais moins que la couronoe j 
Et mon ambition qui tâche à te gagner , 

Ne cherche en ton hymen que le droit de régner. 

De tes reflèntimens s’il faut que je l’obtienne , 

Je faurai joindre encor cent haines à la tienne , 

L’ériger en tyran par mes propres confeils , 

De fa perte par lui drefter les appareils , 

Mêler ii bien l’adrefte avec un peu d’audace , 

Qu’il ne faille qu’ofer pour me mettre en fa place ; 

Et comme en t’époufant j’en aurai droit de toi , 

Je t’épouferai , lors , mais pour me faire roi. 

Mais voici Grimoald. 
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III. 


GRIMOALD, GARIBALDE. 


Grimoald. 


iniÉ bien , quelle efpérance , 
Duc , & qu’obtiendrons-nous de ta perfévérance ? 
Garibalde. 

Ne me commandez plus , feigneur , de l’adorer , 

Ou ne lui laiiTez plus aucun lieu d’efpérer. 

Grimoald. 

Quoi ! de tout mon pouvoir je l’avais irritée , 

Pour faire que ta flamme en fût mieux écoutée y 
Qu’un dépit redoublé la preflant contre moi , 

La rendît plus facile à recevoir ta foi , 

Et fit tomber ainfi par fes ardeurs nouvelles 
Le dépôt de fa haine en des mains fi hdelles ! 
Cependant fon efpoir à mon trône attaché y 
Par aucun de' nos foins n’en peut être arraché ! 
Mais as-tu bien promis ma tête à fa vengeance ? 

Ne l’as-tu point offerte^ avccque négligence, 

Avec quelque froideur, qui l’ait fait foupçonner 
Que tu la promettais fans la vouloir, -donner? 
Garibald E.; 

Je n’ai rien oublié de ce qui peut fédüire 
Un vrai reflèntiment qui voudrait vous'détruire ; 

Mais fon feu mal éteint ne fe peut déguifer ; 

Son plus ardent courroux brûle de s’appaifer ; 

I 

® ‘ Sflj w — -a • ' * 
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Et je n’obtiendrai point , feigneur , qu’elle m’écoute , 
Jufqu’à ce qu’elle ait vu votre hymen hors de (fbute , 
Et que de Rodelinde étant l’illuftre époux , 

Vous chaînez de fon cœur tout efpoir d’être à vous. 
Grimoald. 

Hélas , je mets en vain toute chofe en ufage, 

Ni prières , ni vœux n’ébranlent fon courage. 

Malgré tous mes refpeûs je vois de jour en jour 
Croître fa réfiftance autant que mon amour; 

Et fl l'oft’re d’ünulphe à préfent ne la touche ; 

Si l’intérêt d’un fils ne la rend moins farouche , 

Déformais je renonce à Eefpoir d’amollir 
Un cœur que tant d’efforts ne font qu’enorgueillir. 
Garibalde. 

I Non , non , feigneur , il faut que cet orgueil vous cède ; 
Mais un mal violent veut un pareil remède. 
Montrez-vous tout enfemble amant & fouverain , 

Et fâchez commander, fi vous priez en vain. 

Que fert ce grand pouvoir qui fuit le diadème , 

Si l’amant couronné n’en ufe pour foi-même ? 

Un roi n’eft pas moins roi pour fe lailfer charmer , 

Et doit faire obéir qui ne veut pas aimer. 

Grimoald.- 

Porte , porte aux tyrans tes damnables maximes ; 

Je hais l’art de régner qui fe permet des crimes. 

De quel front donnerais-je un exemple aujourd’hui, 
Que mes loix dès demain puniraient en autrui î 
Le pouvoir abfolu n’a rien de redoutable 
Dont à fa confcience un roi ne foit comptable. 

L’amour l’excufe mal s’il règne injuftement , 

I P. Cornet lit . Tom. V. T ^ 

1^*^ : ■ . t i W r" ■■ — - ■■ — j 
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Et l’amant couronné doit n’agir qu’en amant. 
Garibalde. 

Si vous n’ofez forcer , du moins fakes- vous craindre ; 
Daignez pour être heureux un moment vous contraindre ; 
Et fi l’ofFrc d’Ünulphe en reçoit des mépris , 

Menacez hautement de la mort de fon fils. 

Grimoald. 

Que par ces lâchetés j’ofe me fatisfaire ! 

Garibalde. 

Si vous n'ofez parler , du moins laifiez-nous faire : 

Nous faurons vous fervir , feigneur y &c malgré vous. 
Prêtez-nous feulement un moment de courroux y 
Et permettez après qu’on explique , & qu’on feigne 
Ce que vous n’ofez dire , & qu’il faut qu’elle craigne. 
Vous défavouerez tout. Après de tels projets 
Les rois impunément dédifent leurs fujets. 

Grimoald. 

Sachons ce qu’il a fait avant que de réfoudre , 

Si je dois en tes mains laiffer gronder ce foudre. 


SCENE IV. 

GRIMOALD, GARIBALDE, UNULPHE. 

Q Grimoald. 

U E faut-il faire , Unulphe ? eft-il tems de mourir ? 
N’as-tu vu pour ton roi nul efpoir de guérir ? 
Unulphe, 

^ Rodelinde , feigneur , enfin plus raifonnable , 

& 
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Semble avoir dépouillé cet orgueil indomptable; 
Elle axeçu votre offre avec tant de douceur... 
Grimoald. 

Mais l’a-t-elle acceptée ? as-tu touché fon cœur? 
A-t-elle montré joie 7 en parait-elle émue î 
Peut-elle s’abaiffer jufqu’à fouffi-ir ma vue ? 
Qu’a-t-elle dit enfin ? 

ü N U t P H E. 

Beaucoup , fans dire rien. 
Elle a paifiblement fouffèrt mon entretien. 

Son ame à mes difcours furprife , mais tranquile... 
Grimoald. 

Ah , c’eft m’aflaffiner d’un difcours inutile ; 

Je ne veux rien favoir de fa tranquillité; 

Dis feulement un mot de fa facilité. 

Quand veut-elle à fon fils donner mon diadème ? 
ü N U L P H B, 

Elle en veut apporter la réponfe elle-même. 

Grimoald. 

Quoi , tu n’as fu pour moi plus avant l’engager ? 
ü N U L P H ü. 

Seigneur , c’eft alTez dire à qui veut bien juger; 

Vous n’en fauriez avoir une preuve plus claire. 

Qui demande à vous voir ne veut pas vous déplaire ; 
Ses refus fe feraient expliqués avec moi. 

Sans chercher la préfence & le courroux d’un roi. 
Grimoald. 

Mais touchant cet époux qu’Eduige ranime 7 
U N U L P H P. 

De ce difcours en l’air elle fait peu d’eftime ; 

T n* 
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L’artifice eft fi lourd qu’il ne peut l’émouvoir , 

Et d’une main fufpeâe il n’a point de pouvoir, 
Garibalde. 

Eduige elle-même eft mal perfuadée 
D’un retour dont elle aime à vous donner l’idée ; 

Et ce n’eft qu’un faux jour qu’elle a voulu jeter , 

Pour lui troubler la vue, & vous inquiéter. 

Mais déjà Rodelinde apporte fa réponfe. 

Grimoa LD. 

Ah! j’entends mon arrêt , fans qu’on me le prononce. 
Je vais mourir, Unulphe, & ton zèle pour moi 
T’abufe le premier , & m’abufe après toi. 

U N U L P a E. 

Efpérez mieux , feigneur. ... . . 

G. R I M O A t D. 

Tu le veux, &j’efpèrej 
Mais.quc cette douceur va devenir amère ! 

Et que ce peu d’efpoir où tu me viens forcer , - 
Rendra rude les coups dont on va me percer! 


SCENE V. 

GRIMOALD , RODELINDE, G ARIBALDE, 
‘ UNULPHE. 


M Grimoald. 

Adame, il eft donc vrai que votre ame fenfiblç 
A la compaffion s’ eft rendue acceflible y 
Qu’elle fait fuccéder dans ce coeur plus humain 


U 
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La douceur à la haine , & l’eftime an dddnn , 

Et que laiflant agir une bcvntd cachée y i . ' 

A de fi longs mdpris elle s’eft arrachée ? 

Rodelinde. ( 

< ^ 

Ce cœur dont tu te plains de ta plainte eft furpris-r 
Comte , je n’eus pour toi jamais aucun mépris • -, 

Et ma haine eller-même aurait cru faire un crime , :: T 

De t’avoir dérobé ce qu’on te doit d’eftime. '• - • 

Quand je vois ta conduite en mes propres états 
Achever fiir les cœurs l’ouvrage de ton bras ,■ • 

Avec ces mêmes cœurs qu’un fi grind art te dbnne, . < 

Je dis que la vertu règne dans ta perfonne ; 

Avec eux je te loue, & je douté^avec’eiix ^ ' 

Si fous leur vrai monarque ils fcraieRt plus heureux ; 
Tant ces hautes vertus qui fondent ta puiflançe 
Réparent ce qui manque à l’heur de ta miflance. 

Mais quoi qu’orf en ait vu d’admirable , & de grand y 
Ce que m’en dit Unulphè aujourd’iiüi me furprertd. 

Un vainqueur dans le trône ,un conquérant qu’on ainie, 
Faifam jufiice à tous fe la fait j foi-même 1 , . . 

Si croit ufurpateur fur ce trône conquis ! ' i . 

Et ce qu’il ôte au père, il veut le rendre au fils!. •. '• 
Comte., c’eft un effort à diflipér la gloire ' ^ ' 

Des flôrtis les plus fameux dont fê pare l’hiftoire,/ ■ 

Et que le grand Augufte ayant ,ofé tenter , 

N’ôfa prendre du cœur jufqu’à l’exécuter. | . , 

Je viens donc y répondre ,'•& de toute mon ame ^ 'j 
Te rendre pour mon fils . , . .. ^ 

Grimoaed. 

I Ah, c'en eft trope-, tnadare^ j 
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Ne vous abaÜTez point à des remercimens , 

C’ell nioi qui vous dois tour, & fi mes fenâmens.. . 

RODEtINDE. 


Souffre les miens , de grâce, & permets que Je mette 
Cet effort merveilleux en fa gloire parfaite , 

Et que ma propre main tâche d’en arracher 
Tout ce mélange impur dont tu le veux tacher. 
Car enfin cet effort eft de telle nature , 

Que la fource en doit être à nos yeux toute pure, 
(é) La vertu doit régner dans un fi grand projet , 

En être feule caufe, Sc l’honneur feul objet ; 


[i] La rtriu doit rigitrdans 
un fi grand projet , &c. An- 
dromaque dit à Pyrrhus : 

Seigneur , que foites-vous , 
& que diraU Grèce è 
Faut-il qu'un (i eranH coaur 
montre tant de faiblefle > 
Et qu’un deflein fi beau , fi 
grand , fi généreux , 

Pafie pour le tranfport d’un 
efprit amoureux ? 

Non , non , d’un ennemi ref* 
peéler ta misère , 

Sauver des malheureux , ren- 
dre un fils a fa mère . 
De cent peuples pour lui 
combattre la rigueur. 
Sans me faire payer fon falut 
de mon coeur , 

Malgré moi , s’il le (àut , lui 
donner un afyle 
Seigneur , voHâ des foins di- 
gnes du fils d’Achille. 

On reconnaît dans Raeimt la 
même idée , les mêmes nuan- 
ces que dans Corneille -, mais 
cette douceur . cette 

I 


inollelle > cette, fenfihili'é , & 
cér heureux choix de mots qui 

f mrte l'attendofletnent dans 
’ame. 

Grimoald dit i Rodetindat 
Vaut la craindre^ peut-être ea 
quelque autre perfonne. 
GrimoalJ entend par-là le 
fils de Rodelinde , & il veut 
punir par la mort du fils les 
mépris de la mère ; c’efi ce 
qui fe développe au troifième 
aéle. Ainfi Ryrrhut menace 
toujours Andromaque d’immo- 
ler Aft '-anax, fi elle ne fe rend 
à Tes defirs : on ne peut voir 
une refliemblance plus entière ; 
mais c’efi la reflemblance d’un 
tableau de Raphaël à une ef- 
quiife grofiiérement delfinée. 




Songez-y bien . il faut défor- 
mais que mon cœur 

S’il n’aime avec tranfport , 
haïlTe avec fureur ; 

Je n’épargnerai rien dans ma 
julle colère ; 

Le fils me répondra du mépris 
de la mère. 


■VI» 
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Et depuis qu’on le fouille, ou d'efpoir de falaire, 
Ou de chagrin d'amour, ou de fouci de plaire, 

Il part indignement d’un courage abattu , 

Où la paflion règne , & non pas la vertu. 

Comte , penfes-y bien , & pour m’avoir aim^e, 
N’imprime point de tache à tant de renommée *, 

Ne crois que ta vertu , lailTe la feule agir , 

De peur qu’un tel affront ne te donne à rougir. 
On publierait de toi que les yeux d’une femme 
Plus que ta propre gloire auraient touché ton ame. 
On dirait qu’un héros fi grand , fi renommé , 

Ne ferait qu’un tyran , s’il n’avait point aimé. 

GRIMOAtD. 

Donnez-moi cette honte , & je la tiens à gloire ; 
î Faites de vos mépris ma dernière viâoire ; 

Et fouffrea qu’on impute à ce bras trop heureux , 
Que votre feul amour l’a rendu généreux. 
Souffrez que cet amour, par uaeffort fi jufte , 
Terniflê le grand nom & les hauts faKs d’Augufie,* 
Qu’il ait plus de pouvoir que fes vertus n'ont eu. 
Qui n’adore que vous n’aime que la vertu. 

Cet effort merveilleux eft de telle nature , 

Qu’il ne faurait partir d’une fource plus pure ; 

Et la plus noble enfin des belles paffions 
Ne peut faire de tache aux grandes aâions.. 

Rodelinde. 

Comte , ce qu’elle jette à tes yeux de pouflîère^ 
Pour voir ce que tu fais Les laiffe fans lumière. 

â A ces conditions rendre un fceptre conquis , 
C’eft affervir la mère en couronnant le fils ; 

T iv 
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Et pourerr bien parler, ce n’eft pas tant le rendre. 
Qu’au prix de mon honneur indignement le vendre. 
Ta gloire en pourrait croître , & tu le veux ainfi , 
Mais l’éclat de la mienne en ferait obfcurci. 

Quel que foit ton amour , quel que foit ton mérite: 
La défaite & la mort de mon cher Pertharite, 
D’un fanglant caraâère ébauchant tes hauts faits , 

Les peignent à mes yeux comme autant de forfaits ; 
Et ne pouvant les voir que d’un œil d'ennemie , 

Je n’y puis prendre part fans entière infamie. 

Ce font des fentimens que je ne puis trahir. 

Je te dois eftimer , mais je te dois haïr. 

Je dois agir en veuve autant qu’en magnanime. 

Et porter cette haine aufli loin que l’efHme. 

Grimoald. 

Ah, forcez vous, de grâce, à des termes plus doux. 
Pour des crimes qui feuls m’ont fait digne de vous.’ 

Par eux feuls ma valeur en tête d’une armée , 

A des plus grands héros atteint la renommée ; 

Par eux feuls j’ai vaincu , par eux feuls j’ai régné. 

Par eux feuls ma juftice a tant de cœurs gagné , 

Par eux feuls j’ai paru digne du diadème. 

Par eux feüls je vous vois , par eux feuls je vous aime ; 
Et par eux feuls enfin mon amour tout parfait 
Ofe faire pour vous ce qu’on n’a jamais fait» 
Rode r, INDE. 

Tu ne fSis que pour toi, s’il t’en faut récompenfe; 

Et je te dis encor, que toute ta vaillance , - 

T’ayant fait vers moi feule à jamais criminel , 

A mis entre nous deux un obRacIe éternel. 


% 
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Garde donc ta conquête , & me laifle ma gloire. 
Refpeâe d’un époux , & l’ombre , & la mémoire : 

Tu l’as chaffédu trône , & non pas de mon coeur. 
Grimoald. 

Unulphe, c’eft donc là toute cette douceut! 

C’eft là comme fon ame enfin plus raifonnable 
Semble avoir dépouillé cet orgueil indomptable! 
Garibalde. 

Seigneur, fouvenez -vous qu’il eft tems de parler. 
Grimoald. 

Oui , l’afiront eft trop grand pour le difllmnler ; 

Elle en fera punie ; & puifqu’on me méprife , 

Je deviendrai tyran de qui me tyrannife , 

Et ne fouft’rirai plus qu’une indigne fierté 
Se joue impunément de mon trop de bonté. 

RODELINDE, 

Hé bien , deviens tyran , renonce à ton eftime , 

Renonce au nom de jufte , au nom de magnanime • . . 

G R I M'O A L D. 

La vengeance eft plus douce enfin que ces vains noms j 
S’ils me font malheureux , à quoi me font-ils bons? 

Je me ferai juftice en domptant qui me brave. 

Qui ne veut point régner mérite d’être efclave. 

Allez , fans irriter plus long-tems mon courroux ; 
Attendre ce qu’un maître ordonnera de vous. 

R O D E L I N D. E. 

Qui ne craint point la mort , craint peu quoi qu’il ordonne» 
Grimoald. 

Vous la craindrez peut-être en quelqu’autre perfonne. 
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Rodelinde. 

Quoi J tu voudrais .... 

G R I M O A L D. 

Allez , & ne me prelléz point ; 
On TOUS pourra trop tôt éclaircir fur ce point. 


SCENE VL 

GRIMOALD, GARIBALDE, UNULPHE. 

Y Grimoald. 

Oit A tous les efforts qu’enfin j’ai pu me faire. 

Toute ingrate qu’elle eft , je trihible à lui déplaire; 

Et ce peu que j’ai fait fuivre d’un défaveu , 

Gêne autant ma vertu, comme il trahit mon feu. 

Achève; Garibalde,Unulphe eft trop crédule, 

Il prend trop aifément un efpoir ridicule : 

Menace , puifqu’enfin c’eft perdre tems qu’of&ir. 

Toi qui m’as trop flatté, viens m’aider à fouflirir. 


Fin du fécond a3e. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIÈRE. 


GARIBALDE,RODELINDE. 


C Garibalde. 

E n’eft plus feulement l’offre d’un diadème 
Que vous fait pour un fils un prince qui vous aime, 
Et de qui le refus ne puilfe être imputé 
Qu'a fermeté de haine ou magnanimité. 

(a) Il y va de fa vie, Sc la juffe colère 


(a) Il y va de fa vit SfC. Ces 
vers formenc ibrolument la 
même {ituation quecellad'i^n* 
dromat/ue. Il e(t évident que 
Racine a tiré Ton or de cette 
fange. Mais ce que Racine 
n’eât jamais fait , Corneille 
introduit Rode/inde propofant 
i Gr moald d’égorger le fils 
qu'elle a de Ton mari vaincu 
par ce même Grimoald ; elle 
prétend qu'elle l’aidera dans ce 
crime • & cela dans l’efpé- 
rance de rendre Grimoald 
odieux à fes peuples. Cette 
feule atrocité abfurde aurait 
fuffi pour faire tomber une 
pièce d’ailleurs paflablement 
faite ; mais le rôle du mari de 
RodtUndt ell fi révoltant . & 
fi ennuyeux à U fois , & tout 
le refie eft fi mal inventé • 


(i mal conduit , & fi mal écrit 
qu’il efi inutile de remarquer 
un défaut dans une pièce qui 
n’eft remplie que de défauts. 
Mais, me dira-t-on, vous 
faites un commentaire fur 
Corneille , & vous remarquez 
fes fautes ! & vous l’appeliez 
grand homme , & vous ne le 
montrez que petit quand il 
efi en concurrence avec Ret" 
eine ! 

Je réponds qu’il eft grand 
homme dans Cinna , & non 
dans Pertharite , ôc dans fes 
autres mauvaifes pièces ; je 
réponds qu’un commentaire 
n’eft pas un panégyrique , mais 
un examen de la vérité , & 
qui ne fait pas réprouver le 
mauvais , n’eft pat digne de 
fentir le bon. 
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Où jettent cet amant les mépris de la m^re , 

Veut punir fur le fang de ce fils innocent 
La dureté d’un cttur fi peu recofmaiiTant. 

C’eft à vous d’y penfer; tout le choix qu’on vous donne 
C'eft d’accepter pour lui la mort , ou la couronne ÿ 
Sont fort eft en vos miins, aimer , ou dédaigner , 

Le va faire périr, oq le faire régner. 

R O D E L I N D E. 

S’il me faut faire un choix d’une tellE importance , T ; 
On me donnera bien le loifir que j'y penfe. 

Garibald'e*^ 

Pour en délibérer vous n’avez qu’un moment , 

J’en ai l’ordre preflant & fons rétardement. 

Madame, il faut réfoudre, & s’expliquer fur l’heure: 

Un mot eft bientôt dit, fi vous voulez qu’il meure , 
Prononcez-en l’arrêt, & j’en prendrai la loi*. 

Pour faire exécuter les volontés du roi. 

Rodelinde. 

Ün mot eft bientôt dit , mais dans un têl martyre 
Ori n’a pas bientôt vu quel mot c’eft qu’il faut dire,’ 

£t le choix qu'on, m’ordonne eft pour moi fi fatal. 

Qu'à mes yeux des deux parts le fupplice eft égal. 


'<% peut encore me dire, 
Vous faites ici de Racint un 
, qui a pillé dahs 
ChfüciiU les plus beaux eft-' 
dîoStf à’Aadroma^at. Point du 
tbüti Le plagiaire eft celui 
qtli' donne pour fon ouvrage 
cê qüi appartient S un autre : 
ntiris' fi Phidiat eût fait fon 
JttfUér OlimpieH de quelque 
fletué informe d’un autre 
fculotcur, il aurait été créa- 


teur , 8e non plagiaire.- 
. Je ne ferai plus d’autre re- 
* marqué fur ce malheureux 
Ptnhariw, oh n’a befoin de 
, commentaires que fur les 
ouvrages où le bon eft mêlé 
continuellement avec le mau- 
vais. II faut que ceux qui 
veulent' fe former le goût 
apprennent foi^eufement i 
diftinguer- l’un de l’autre. 
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Puifqu’il faut obéir , fais-moi venir ton njaitie. 
CARIBALDf. 

Quel choix avez-vous fait î . r 

R 0% BLINDE. . 

Je lui ferai connaître 

Que fi. . . 

Garibal.de. 

C’efi avec moi qu’il v*us faut achever : 

11 efi las déformais de s’entendre braver ÿ 
Et fi je ne lui porte une entière aflurance 
Que vos defirs enfin fui vent (on efpérance, 

Sa vue efi un honneur qui vous eil défendu. 

Rodelinde. 

Que me dis-tu , perfide ? ai-je bien entendu î 
Tu crains donc qu’une femme à force de fe plaindre 
Ne fauve une vertu que tu tâches d’éteindre , 

Ne remette un héros au rang de fes pareils , 

Dont tu veux l’arracher par tes lâches confeils î 
Oui , je l’épouferai , ce trop aveugle maître , 

Tout cruel , tout tyran que tu le forces d’être: 

Va, cours l’en aflurer, maispenfes-y deux fois. 
Crains-moi, crains fon amour, s’il accepte mon choix. 
Je puis beaucoup fur lui j j y pourrai davantage , 

Et régnerai peut-être après cet efclavage. 

Garibalde. 

Vous regnerez , madame , & je ferai ravi 
De mourir glorieux pour l’avoir bien fervi. 

R O D E L I,N DE. 

Va , je lui ferû voir que de, pareils fervices 
Sont dignes feulement des plus cruels fupplices ; 
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Et que de tous les maux dont les rois font auteurs , 
Ils s’en doivent venger fur de tels ferviteurs. 

Tu peux en attendant lui dont^ cette joie , 

I Que pour gagner mon cœur il a trouvé la voie. 
Que ton zèle infolent Sc ton mauvais delUn 
A fon amour barbare en ouvrent le chemin. 
Dis-lui , puifqu’il le faut , qu’à l’hymen je m’appré'e ; 
Mais fuis>nous s’il s’achève , & tremble poiu' ta tête. 
Garibaldf. 

Je veux bien è ce prix vous donner un grand roi. 
Rodelikde. 

Qu’à ce prix donc il vienne , & m’apporte fa foi. 


SCENE IL 

EDUIGE, RODELINDE. 

y £ D U I GE. 

Otre félicité fera mal afTurée 
Deflus un fondement de fi peu de durée. 

Vous avez toutefois do fi puiflans appas . . . 

Rodelinde. 

Je fais quelques fecrets que vous ne favez pas; 

Et fi j’ai moins que vous d’attraits , & de mérite, 

J'ai des moyens plus sdrs d'empêcher qu’on me quitte. 
£ D U I G E. 

Mon exemple . . . ' • , 

Rodelinde. 

Sduf&ez que je n’en craigne rien. 
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Et par votre malheur ne jugez pas du mien. 

Chacun à fes périls peut fuivre fa fortune , 

Et j'ai quelques foucis que l’exemple importune. 

E D U I G E. 

Ce n’elV pas mon dclTein de vous importuner. 

Rodelinde. 

Ce n’eft pas mon deffein aulli de vous gêner ; 

Mais votre jaloufie un peu trop inquiète 
Se donne malgré moi cette gêne fecrète. 

E D U I G E. 

Je ne fuis point jaloufe , & l’infidélité . . . 

Rodelinde. 

Hé bien , foit jaloufie , ou curiofité , 

Depuis quand fommes-nous en telle intelligence , 

Que tout mon coeur vous doive entière confidence 7 
E D ü I G E. 

Je n’en prétends aucune , Sc c’eft alTez pour moi 
D’avoir bien entendu comme il accepte un roi. 
Rodelinde. 

On n’entend pas toujours ce qu’on croit bien entendre. 
E D U I G B. 

De vrai y dans un difcours difficile à comprendre 
Je ne devine point, & n’en n pas l’efprit; 

Mais l’efprit n’a que faire où l’oreille fuffit. 

Rodelinde. 

11 faudrait que l’oreille entendît la penfée. 

E D U I G E. 

J’entends affez la vâtre ; on vous aura forcée , 

On vous aura fait peur , ou de la mort d’un fils. 

Ou de ce qu’un tyran ie croit être permis; 




i 
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Et l'on fera courir quelque mauvaifeexCufe, 

Dont la cour s’c^louilTe , & le peuple s'abufe. 

Mais ccpendapt ce cœur qiïft vous m’abandonniez . . . 
Rodelinde, 

Il n’eft pas tems encor que vous vous en plaigniez : 
Comme il m’a fait des loix , j'ai des loix à lui faire. 

E D U I G E. 

Il les acceptera pour ne vous pas déplaire; 

Prenez- en fa parole, il fait bien la garder. 

Rodelinde. 

Pour remonter au trône on peut tout hafarder. 
Laiflez-m’en . quoi qu’il fafTe, ou la gloire, ou la honte , 
Puifque ce n’eft qu’à moi que j’en dois rendre compte. 

Si votre cœur fouiirait ce que fouftre le mien,. 

Vous ne vous plairiez pas en un tel entretien , 

Et votre ame à ce prix voyant un diadème , 

Voudrait en. liberté fe confulter foi-même. 

E D U I G E. 

Je demande pardon fi je vous fais foufFrir , 

Et vais me retirer pour ne vous plus aigrir. 

Rodelinde. 

Allez , & demeurez dans cette erreur confufe , 

Vous ne méritez pas que je vous défabufe. 

E D U I G E. 

Ce cher amant fans moi vous entretiendra mieux. 

Et je n’ai plus befoin du rapport de mes yeux. 


g 
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SCENE III. 

GRIMOALD, R OD EL INDE, 
G A R I B A L D E. 


J RoDELfNDE. 

E me rends, Grimoald , mais non pas à la force. 
Le titre que tu prends m’eft une douce amorce , 
Et s'empare fi bien de mon afFeâion, 

Quelle ne veut de toi qu’une condition. 

Si je n’ai pu t’aimer, & jufte, & magnanime. 
Quand tu deviens tyran , je t’aime dans le crime ; 
Et pour moi ton hymen eft un fouverain bien, 

S’il rend ton nom infâme aufli-bien que lè mien. 
Grimoald. 

Que j’aimerai, madame, une telle infamie. 

Qui vous fera ceffer d’être mon ennemie ! 
Achevez , achevez , & fâchons à quel prix 
Je puis mettre une borne à de fi longs mépris. 

Je ne veux qu’une grâce, & difpofez du refte. 

Je CTains pour Garibalde une haine funefle , 

Je la crains pour Unulphe , à cela près , parlez. 

Rodelinde. 

Va , porte cette crainte à tes cœurs ravalés ; 

Je ne m’abaifle point aux faiblefles des femmes , 
Jufques à me venger de ces petites âmes. 

Si leurs mauvais confeils me forcent de régner , 

Je les en dois haïr , & fais les dédaigner. 

Le ciel qui punit tout choifira pour leur peine 
P. CorntiUt. Tome V. V 
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Quelques moyens plus bas que cette illuftre haine ; 
Qu’ils vis ent cependant , &c que leur lâcheté 
A l’ombre d’un tyran trouve fa sûreté.^ 

Ce que je veux de toi porte le caraftère 
D’une vertu plus haute , & digne de te plaire. 

Tes offres n’ont point eu d’exemple jufqu’ici, 

Et ce que je demande eft fans exemple anfli ; 

Mais je veux qu’il te donne une marque infaillible, 
Que l’intérêt d’un fils ne me rend point fenfible, 

Que je veux être à toi fans le confidérer , 

Sans regarder en lui que craindre, ou qu’efpérer. 
Grimoald. 

Madame , achevez donc de m’accabler de joie. 

Par quels heureux moyens faut-il que je vous croie ? 
Expliquez-vous , de grâce , & j’attefte les deux 
Que tout fuivra fur l’heure un bien fi précieux. 
Rodelinde. 

Après un tel ferment j’obéis , & m’explique. 

Je veux donc d’un tyran un aâe tyrannique, 
Puifqu’il en veut le nom , qu’il le* foit tout-à-fait, 
Que toute fa vertu meure en un grand forfait , 
Qu’il renonce à jamais aux^lorieufes marques 
Qui le mettaient au rang des plus dignes monarques ; 
Et pour le voir méchant , lâche , impie , inhumain. 
Je veux voir ce fils même immolé de fa main. 
Grimoald. 

Julie ciel^. 

Rodelinde, 

K 

Que veux-tu pour marque plus certains 
Que l’intérêt d’un fils n’amollît point ma haine , 
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Que je me donne à toi fans le confiddrer , 

Sans regarder en lui que craindre , ou qu’efpe'rer? 

Tu trembles , tu pâlis , il femble que tu n’ofes 
Toi-même exécuter ce que tu me propofes! 

S’il te faut du fecours, je n’y recule pas, 

Et veux bien te prêter l’exemple de mon bras. 

Fais , fais venir ce fils , qu'avec toi je l’immole. 
Dégage ton ferment , je tiendrai ma paroie^ 

11 faut bien que le crime unilfe à l’avenir 
Ce que trop de vertus empêch iit de s’unir. 

Qui tranche du tyran doit fe réfoudre à l’être. 

Pour remplir ce grand nom as-tu befoind'un maître? 
Et faut-il qu’une mère aux dépens de fan fang 
T’apprenne à mériter cet effroyable rang ? 

N’en foufFre pas la honte, & prends toute la gloire 
Que cet illuffre effort attache à ta mémoire. 

Fais voir à tes flatteurs qui te font trop ofer , 

Que tu fais mieux que moi l’art de tyrannifer ; 

Et par une aâion aux feuls tyrans permife , 

Deviens le vrai tyran de qui te tyrannife. 

A ce prix je me donne , à ce prix je me rends ; 

Ou fi tu l’aimes mieux , à ce prix je me vends. 

Et confens à ce prix que ton amour m’obtienne, 
Fuifqu’il fouille ta gloire auffi-bicivque la mienne. 
Grimoalo. • 

Garibalde , eft-ce là ce que tu m'avais dit ? 

Garibaloe. 

Avec votre jaloufe elle a changé d’efprit , 

Et je l’avais laiffée à l’hymen toute prête , 

Sans que fun déplaifir menaçât que ma tête. 

V ij 
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Mais ces fureurs enfin ne font qu'illufion, 

Pour vous donner , feigneur , quelque confufion / 

Ne vous étonnez point , vous l'en verrez'dédire. 
Grimoald. 

Vous l’ordonnez , madame , & je dois y foufcrire : 
J’en ferai ma viétime , & ne fuis point jaloux 
De vous voir fur ce fils porter les premiers coups. 
Quelque honneur qui par-là s’attache à ma mémoire , 
Je veux bien avec vous en partager la gloire. 

Et que tout l’avenir ait de quoi m’accufer, 
D’avoir appris de vous l’art de tyrannifer. 

Vous devriez pourtant régler mieux ce courage. 
N’en pouffer point l’effort jufqu’aux bords de la mge, 
Ne lui permettre rien qui fentît la fureur^ 

Et le faire admirer fans en donner d’horreur. 

Faire la furieufe , & la défefpérée , 

Paraître avec éclat mère dénaturée, 

Sortir hors de vous-même , & montrer à grand bruit 
' A quelle extrémité mon amour vous réduit^ 

C’eff mettre avec trop d’art la douleur en parade. 

Qui fait le plus de bruit n’eft pas le plus malade. 

Les plus grands déplaifirs font les moins éclatans ; 

Et l'on fait qu’un grand cœur fe pofsède en tout tems. 
Vous le favez , madame , & que les grandes âmes 
Ne s’abaiffent jamais aux faibleffes des femmes. 

Ne s’aveuglent jamais ainfi hcffs de faifon , 

Que leur défefpoir même agit avec raifon. 

Et que.. . 

RODEtlNDE. 

C’en eft affez, fois-moi juge équitable. 

Ht dis-moi ii le mien agit en raifonnable , 
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Si je parle en aveugle , ou fi j’ai de bons yeux. 

Tu veux rendre à mon fils le bien de fes aïeux , 

- Et toute ta vertu jufques-là t’abandonne , 

Que tu mets en mon choix fa mort , ou ta couronne. 
Quand j’aurai fatisfait tes vœux défefpérés , 
Dois-je croire fes jours beaucoup plus aflur<Js ï - 
I Cette offre , ou , fi tu veux , ce don du diadème y 

N’eft, à le bien nommer , qu’un faible ftratagême. 
Faire un roi d’un enfant pour être fon tuteur, 

C’eft quitter |)our ce nom celui d’üfurpateur , 

C’eft choifir , pour régner, un favorable titre, 

C’eft du fceptre & de lui te faire feul arbitre 
Et mettre fur le trône un fantôme pour coi , 
Jufques au premier fils qui te naîtra de moi, 

Jufqu’à ce qu’on nous craigne , & que le tems arrive 
De remettre en fes mains la pui (Tance effeâive. 
Qui veut bien l’immoler à fon affeâion. 
L’immolerait fans peine à fon ambition. 

Onfe lafTe bientôt de l’amour d’une femme, 

Mais la foif de régner règne toujours Air l’ame; 

Et comme la grandeur a d'ét%rnels appas , 

L’Italie eft fujette à de foudains trépas.* 

Il efi des moyens fourds pour lever un obfiacle , 

Et faire un nouveau roi fans bruit , & fans miracle. 
Quitte pour te forcer à deux ou trois foupirs ,. 

Et peindre aloc& ton front d’un peu de déplaifirs. 

La porte à ma vengeance en ferait moinsouverte ; 

Je perdrais avec lui tout le fruit de là perte : 
Puifqu’ilfaut qu’il périlTe, il vaut mieux tôt que tard , 
Que fa mort foit un crime , Sc non pas un hafard ; 

1 V iij 
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Que cette ombre innocente à toute heure m’anime , 

Me demande à toute heure une grande viâime , 

Que ce jeune monarque immolé de ta main, 

Te rendre abominable à tout le genre humain ; 

Qu’il t’excite par-tout des haines immortelles. 

Que de tous tes fujers il fafle des rebelles. 

Je t’époufefa alors, '& m’y viens d’obliger, 

Pour moins fervi ma haine , & pour mieux me venger , 
P )ur moins perdre de vœux contre ta barbarie , 

Pour être à tous momens maîtrefle de ta vie, 

Pour avoir 1 accès libre à poulTcr ma fureur, 

Et mieux choilir la place a te percer le coeur. 

V oilà mon délefpoir , voilà fes juftes caufes : 

A ces conditions prends ma main , fi tu l’ofes. 

Grimoald. 

Oui , je la prends, madame , & veux auparavant . . . 


« 
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SCENE IV. 


PERTH A RIT E 

rodeljnde'^ 

U NU LP HE. 


GRIMOALD, 
G ARIBALDE, 


Q U N U t P H E. 

Ue faites-vous , feigneur ? Pertharite eft vivant ; 
Ce n’eft plus un bruit fourd , le voilà qu’on amène; 
Des chalTeurs l’ont furpris dans la forêt prochaine , 

Où, caché dans un fjrt , il attendait la nuit. 

Grimoald. 

Je vois trop clairement quelle main le produit. 
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Eft-ce donc vous , feigneur ? & les bruits infidelles 
N ’ont-ils femé de vous que de fauffes nouvelles î 
Pertharite. 

Oui, cet dpoux fi cher à vos chartes defirs, 

Qui vous a tant coûté de pleurs & de foupirs , , , . 
Grimoald. 

Va , fantôme infolent , retrouver qui t’envoie, 

Et ne te mêle point d'attenter 'à ma joie. 

Il ert encor ici des fupplices pour toi , 

Si tu viens y montrer la vaine ombre d’un roi. 
Pertharite n’eft plus. 

Pertharite. 

Pertharite refpire , 

J I II te parle, il te voit régner dans fon empire. 

Que ton ambition ne s’effarouche pas , 

Jufqu’à me fuppofer toi-même un faux trépas : 

Il ert honteux de feindre où l’on peut toutes chofes. 
Je fuis mort , fi tu veux , je fuis mort , fi tu l’ofes, 
Si toute ta vertu peut demeurer d'accord 
Que le droit de régnef me rend digne de mort. 

Je ne viens point ici, par de noirs artifices , 

De mon cruel dertin forcer les injurtices , 

Pouffer des affaflins contre tant de valeur , 

Et t’immoler en lâche à mon trop de malheur. 
Puifque le fort trahit ce droit de ma naiffance , 
Jufqu’à te faire un don de ma toute-puiffance , 
Règne fur mes états que le ciel t’a fournis, 

Peut-être un autre tems me rendra des amis. 

: 1 Ufe mieux cependant de la faveur célerte ; 
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Ne me dérobe pas le feul bien qui me refte , 

Un bien où je te fuis un obAacIe étemel , 

Et dont le feul defir eft pour toi criminel. 
Rodelinde n’eA pas du droit de ta conquête , 

Il faut pour être à toi qu'il m’en coûte la tête j 
Puifqu’on m’a découvert , elle dépend de toi , 
Prends-fa comme tyran , ou l’attaque en vrai roi : 
J’en garde hors du trône encor les caraâères , 

Et ton bras t'afaifi de celui de mes pères. 

Je veux bien qu’il fupplée au défaut de ton fang^ 
Pour mettre entre nous deux égalité de rang. 

Si Rodelinde enfin tient ton ame charmée y 
Pour voir qui la mérite il ne faut point d’armée. 

Je fuis roi , je fuis feul ,'j’en fuis maître , & tu peux 
Par un illuftre efiFort faire place à tes voeux. 

Grimoal». 

L’artifice ’groflîer n’a rien qui m'épouvante. 

Eduige à fourber n’eA pas aifez favante ; 
Quelque adrelTe qu’elle ait, elle t’a n»l inftrait. 

Et d’un fi haut delfein elle a fait trop de bruit. 
Elle en fait avorter l’efièt par la menace , 

Et ne te produit plus que de mauvaife grâce. 
Pertharite. 

Quoi, je palTe à tes yeux pour un homme attitré? 
Grimoald. 

Tu l’avoueras toi-même, ou de force , ou de gré. 

Il faut plus de fecret alors qu’on veut furprendre ; 
Et l'on ne furprend point quand on fe fait attendre. 
Perthari te. 

Parlez , parlez , madame , & frites voir à tous 
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Que vous avez des yeux pour connaître un époux. 
Grimoaid. 

Tu veux qu’en ta faveur j’écoute ta complice î 
Hé bien , parlez , madame , achevez l'artihce. 

Eft-ce là votre époux ? 

Rodelinde. 

Toi qui veux en douter. 

Par quelle illufîon m’ofes-tu confulter? 

Si tu démens tes yeux , croiras-tu mon fuflfrage ? 

Et ne peux-tu fans moi connaître fon vifage? 

Tu l’as vu tant de fois , au milieu des combats. 
Montrer à tes pareils ce que pefait fon bras , 

Et , l’épée à la main , difputer en perfonne , 
Contre tout ton bonheur , fa vie & fa couronne. 

Si tu cherches un aide à traiter d’impoftew 
Un roi qui t’a fermé la porte de mon cœur , 
Confulte Garibalde , il tremble à voir fon maître : 
Qui l’ofa bien trahir , l’ofera méconnaître ; 

Et tu peux recevoir de fon mortel effroi 
L'aflurance qu’enfin tu n’attends pas de mou 
Un fervice G haut veut une ame plus baflè; 

Et tu fais .... 

Grimoaid. 

Oui , je fais jufqu’oh va votre audace. 
Sous l’efpoir de jouir de ma perplexité. 

Vous cherchez à me voir l’efprit inquiété; 

Et ces difeours en l’air que l’orgueil vous infpire. 
Veulent perfuader ce que vous n’ofez dire , - 

Brouiller la populace, & lui faire après vous 
En un fourbe impudent refpeâer votfe époux. 
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Poudez donc jüfqu’au bout , devenez plus hardie , 
Dites-nous hautement . . . 

Rodelinde. 

Que veux-tu que je die? 

II ne peut être ici que ce que tu voudras ; 

Tes flatteurs en croiront ce que tu réfoudras. 

Je n ai pas ^ pour t’inftruire , aflez de complaifancej 
Et puifque fon malheur l’a mis en ta puifiance, 

Je fais ce que je dois , fi tu ne me le rends. 
Achève de te mettre au rang des vrais tyrans. 


SCENE V. 

GRIMOALD , PERTHARITE , GARIBALDE, 
i UNULPHE. 

Q Gr imoaed. 

Ue cet dvdnement de nouveau m’embarraflê f 

Garibalde. 

Pour un fourbe chez vous la pitié' trouve place ! 
Grimoald. 

Non , Pêçhafaud bientôt m’en fera la raifon, 

Que ton appartement lui ferve de prifon j / 

Je te le donne en garde , Unulphe. 

, Pertharite. 

Prince . écoute, 

Mille & mille témoins te mettront hors de doute. 

Tout Milîin , tout Pavie ... 
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GaiMOAtD. 

Allez , fans contefter , 
Vous aurez tout loifir de vous faire écouter. 

( à Garibaldt. ) 

Toi , va voir Eduige , & jette dans fon ame 
Un fi flatteur efpoir du retour de ma flamme, 
Qu’elle-même déjà s’aflurant de ma foi , 

Te nomme l’impofteur qu’elle déguife en roi. 


S C E N E ' V I. 

GARIBALDE feul. 

O 

ÜEL revers imprévu , quel e'clat de tonnerre 
Jette en moins d’un moment tout mon efpoir par terre ? 
Ce funefte retour , malgré tout mon projet , 
rendre Grimoald à f^n premier objet ; 

Et s’il traire ce prince en héros magnanime. 

N’ayant plus de tyran , je n’ai plus de viâime; 

Je n'ai rien à venger , & ne puis le trahir. 

S’il m’ôte les moyens de le faire haïr. 

N’importe toutefois , ne perdons pas courage ; 

Forçons notre fortune à changer de vifage ; 

Obfiinons Grimoald par maxime d’état , 

A le croire imp'.fteur , ou craindre un attentat ; 
Accablons fun efprit de terreurs chimériques , 

Pour lui faire embraffer des confeil tyranniques ; 

De fon trop de vertu fâchons le dégager , 

Et perdons Fertharite afin de le venger. 
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Peut-être qu'Eduige à regret plus févère 
N’ofera* l’accepter teint du fang de Ton frère, 

Et que l’effet fuivra notre prétention 
Du côté de l'amour , & de l’ambition. 

Tâchons , quoiqu’il en foit , d’en achever l’ouvrage , 
Et pour régner un jour , mettons tout en ufage. 


? 




Fin du troifième A3t. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


GRIMOALD,GARIBALDE. 


Garibalde. 

JFe ne m’en dédis point , feigneur , ce prompt retour 
N'eft qu’une illufion qu’on fait à votre amour. 

Je ne l’ai vu que trop au difcours d’Eduige : 

Comme fenfiblement votre change l’afflige, 

Et qu’avec le feu roi ce fourbe a du rapport , 

Sa flamme au défefpoir fait ce dernier effort, 

Rodelinde, comme elle, aime à vous mettre en peine j 
L’une fert fon amour , & l’autre fert fa haine ; 

Ce que l’une produit , l’autre ofe l’avouer j 
Et leur inimitié s’accorde à vbus jouer. 

L’impofteur cependant , quoi qu’on lui donne à feindre , 
Le foutient d’autant mieux qu’il ne voit rien à craindre \ 
Car , foit que fes difcours puiffent vous émouvoir 
Jufqu’à rendre Eduige à fon premier pouvoir , 

Soit que malgré fa fourbe , & vaine, & languiffante , 
Rodelinde fur vous refte toute-puiffante , 

A l’une ou l’autre enfin votre ame à l’abandon , 

Ne lui pourra jamais refufer ce pardon.*^ 
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G R I M O .A I, D. 

Tu dis vrai , Garibalde , & déjà je le donne 
A qui voudra des deux partager ma couronne. 

Non que j’efpèye encor amo! lir ce rocher , 

Que ni refpecis , ni vœux n’ont jamais fu toucher. 

Si j’aimais Rodelinde , & lî pour n’aimer qu’elle 
Mon ame à qui m’aimait s’eft rendue inhdelle/ 

Si d’éternels dédains , fi d’éternels ennuis , 

Les bravades, la haine , & le trouble où je fuis j 

Ont été jufqa’ici toute larécompenfe 

De cet amour parjure où mon cuur fe difpenfe, 

Il eft tems déformais que par un jufte effort ^ 

J’affranchifle mon cœur de cet indigne fort. 

Prenons l’occafion que nous fait Eduige ; 

Aimons cette impofture, où fon amour l’oblige^ 

Elle plaint un ingrat de tant de maux foufferts, 

Et lui prête la main pour le tir^r des fers. 

Aimons , eilcor un coup , aimons fon artifice , 
Aimons-en le fccours , & rendons lui juftice , 

Soit qu’elle en veuille au trône , ou n'en veuille qu’à moi, 
Qu’elle aime Grimoald , ou qu’elle aime le roi , 

Qu’elle ait beaucoup d’amour, ou beaucoup de courage, 
Je dois tout à la main qui rompt mon efclavage. 

Toi qui ne la fervais qu’afin de m’obéir. 

Qui tâchais par mon ordre à m’en faire haïr , 

Duc, ne t’y force plus , & rends-moi ma parole ; 

Que je rende à ces feux tout ce que je leur vole; 

Et que je puilfe ainfi d’une même acHon 
Récompenfer fa flamme ou fon ambition. 

Garibalde. 

Je vous la rends , feigneur ^ mais enfin prenez garde 
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A quels nouveaux périls cet effort vous hafarde , 

Et fi ce n’eft point croire un peu trop promptement 
L’impétueux tranfport d’un premier mouvement. 

L’impofteur impuni paffera pour monarque ; 

Tout le'^euple en prendra votre bonté pour marque j 
Et comme il eft ardent après la nouveauté. 

Il s’imaginera fon rang fsulrefpeâé. ^ 

Je fais bien qu’aufli-tôt votre haute vaillance 
De ce peuple mutin domptera l’infolence; 

Mais tenez-vous fort sûr ce que vous prétendez, 

Du côté d’Eduige à qui vous vous rendez? 

J’ai pénétré , feigneur , jufqu’au fond de fon ame , 

Où je n’ai vu pour vous aucun refie de flamme ; 

Sa haine feule agit , & cherche à vous ôter 
Ce que tous vos defirs s’efforcent d’emporter. 

Elle veut , il eft vrai, vous rapeller vers elle ; 

Mais pour faire à fon tour l’ingrate & la cruelle. 
Pour vous traiter de lâche , & vous rendre foudain 
Parjure pour parjure & dédain pour dédain. 

Elle veut que votre ame efclave de la fienne 
Lui demande fa grâce , & jamais ne l’obtienne. 

Ce fontfes mots exprès, & pour vous punir mieux. 
Elle me veut aimer , & m’aimer à vos yeux. 

Elle me l’a promis.' 
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SCENE IL 

ÉDUIGE , GRIMOALD , GARIBALDE. 

E D U I G £. 


J. 


E te l’ai promis , traître! 
Oui , je te l’ai promis , St l’aurais fait peut-être , 

Si ton ame attachée à mê% commandemens, 

Eût pu dans ton amour fuivre mes femimens. 

J’avais mis mes fecrets en bonne confidence. 

Vois par-là, Grimoald , quelle efl ton imprudence; 

Et juge par les miens lâchement déclarés , 

Comme les tiens fur lui peuvent être aflurés. 

Qui trahit fa maîtrefle , aifément fait connaître 
Que fans aucun fcrupule il trahirait fon maître ; 

Et que des deux côtés laiffant flotter fa foi, 

Son cœur n’aime en effet ni fon maître , ni moi. 

Il a fon but à part , Grimoald , prends-y garde ; 
Quelque deffein qu’il ait, c’eft toifeul qu’il regarde. 
Examine ce cœur , juges- en comme il faut. 

Qui m’aime & me trahit, afpire encor plus haut. 
Garibalde. 

Vous le voyez , feigneur, avec quelle injuflice 
On me fait criminel , quand je vous rends fervice. 

Mais de quoi n’eft capable un malheureux amant 
Que la peur de vous perdre agite inceffamment , 

Madame ? Vous voulez que le roi vous adore, 

Et pour l'en empêcherje ferai plus encor. 
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Je ne m'en défends point, & mon efprit jaloux 
Cherche tous les moyens de l’éloiguer de vous. 

Je ne vous faurais voir entre les bras d’un autre ; 
Mon amour, fi c’eft crime , a l’exemple du vôtre. 
Que ne faites-vous point pour obliger le roi 
A quitter Rodelinde , & vous rendre fa foi ? 

Eft-il rien en ces lieux que n’ait mis en ufage 
L’excès de votre ardeur , ou de votre courage? 

Pour être tout à vous j’ai fait tout mes efforts ; 
Mais je n’ai point encor fait revivre les morts. 

J’ai dit des vérités dont votre cœur murmure ; 

Mais je n’ai point été jufques à l’impofture ; 

Et je n’ai poitit pouffé des fentimens fi beaux , 
Jufqu’à faire fortir les ombrés des tombeaux. 

Ce n’eft point mon amour qui produit Pertharite; 
Ma flamme ignore encor cet art qui reffuféite ; 

Et je ne vois en elle enfin rien à blâmer, 

Si-non que je trahis , fi c’eft trahir qu’aimer. 

E D U I G E. 

De quel front , & de quoi cet infolent m’accufe ! 
Grimoaed. 

D’un mauvais artifice & d’une faible rule. 

Votre deffein , madame , était mal concerté. 

On ne m’a point furpris quand on s’eft préfenté. 
Vous m’aviez préparé vpus-même à m’en défendre ; 
Et me l’ayant promis , j’avais lieu de l’attendre. 
Confolez-vous pourtant , il a fait fon effet. 

Je fuis à vous , madame , & j’y fuis tout-à-fait 
Si je vous ai trahie , & fi mon cœur volage 
Vous a volé long-tems un légitime hommage, 

Si pour un autre objet le vôtre efi fut banni , 

P. Corneille. Tom. V. X 
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Les maux que j’ai foufFerts m’en ontaffez puni. 

Je recouvre la vue , ôc reconnais mon crime : 

A mes feüx rallumés ce coeur s’ofTre en viflime. 

Oui , princelTe, & pour être à vous Jufqu'au trépas , 

Il demande un pardon qu’il ne mérite pas. 

Votre propre bonté qui vous en follicite, 

Obtient déjà celui de ce faux Pertharite. 

Un fi grand attentat blefle la majefté ; 

Mais s’il eft criminel , je l’ai moi-même été. 

Faites grâce, & j’en fais ; oubliez , & j’oublie. 

Il refte feulement que lui-même il publie , 

Par un aveu fincère , & fans riçn déguifer, 

Que pour me rendre à vous il voula t m'abufer, 
Qu’il n’empruntait ce nom que par votre ordre même. 
Madame, alTurez-vous par-là mon diadème ; *' 

Et ne permettez pas que cette illufion 
Aux mutins contre nous prête d’occafion. 

Faites donc qu’il l’avoue , & que ma grâce offerte, 
Tout impofteur qu il eft , le dérobe à fa perte ^ 

Et délivrez par-là de ces troubles foudains 
Le fceptre qu’avec moi je remets en vos mains. 

E D U I G E. . . 

Favais eu jufqu’ici ce refpeél pour ta gloire , 

Qu’en te nommant tyran j’avais peine à me croire. 

Je me tenais fufpcûe , & fentaisque mon feu ’ 
Faifait de ce reproc’ne un fecret défaveu. ■’ 

Mais tu lèves le mafque ,' & m’ôtes de fcrupüle. 

Je ne puis plus garder ce refpeél ridicule; 

Et je vois ckirement ,^c mafque étant levé, 

Que jarnais on n’a vu tyran plus achevé. 
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Tu fais adroitement le doux , & le févère^ ^ .. . . • 
Afin que la fœur t’aide à maffacrer le frère ; 

Tu fais plus , & tu veax qu’en trahiflant fon fort , 
Lui-même il fe condamne , & fe livre à la mort , 

Comme s’il pouvait être amoureux de la vie , • 

Jufqu’à la racheter par une ignominie; 

Ou qu’un frivole efpoir de te tevoir à moi , 

Me pût rendre perfide , Sc lâche comme toi. 

Aime-moi , fi tu veux, déloyal, mais n’efpère 
Aucun fecours de moi pour t’immoler mon frère. 

Si je te menaçais tantôt de fon retour, 

Si j’en donnais l’alarme à ton nouvel amour , 

C’étaient difeours en l’air inventés par ma flamme. 

Pour brouiller ton erfprit , & celui de fa femme. 

J’avais peine à te perdre, & parlais au hafard , 

Pour te perdre du moins quelques momens plus tard ; 

£t quand par ce retour il a fu nous furprendre , 

Le ciel m’a plus rendu que je n’ofais attendre. 

Grimoald. 

Madame .... 

E D U I c E. 

* Tu perds tems , je n’écoute plus rien , 

Et j’attends ton arrêt pour réfoudre le mien. 

Agis, fl tu le veux, en vainqueur magnanime; 

Agis comme un tyran , & prends cette vidime : 

Je fui vrai ton exemple , & fur tes adions 
Je réglerai ma haine , ou mes afledions. 

Il fuffit à préfent que je te défabufe , ' 

Pour payer ton amour, ou pour punir ta rufe. 

Adieu. 

X ij 


ti» 
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.SCENE III. 

GRIMOALD, GARIBALDE, UNULPHE. 


Q G,R I aî o a l d. 

UE’veut Unulphc ?, 

U N U L r H E. 

> ]l eft He mon devoir 

De vous dire , Seigneur ^ que chacun le vient voir. ' ' . 
J’ai permis à fort peu de lui rendre vifite 5 
Mais tous l'ont reconnu pour le vrai Pertharite : 

Le peuple même parle , & déjà fouvdêment 
On entend des difcours femés confufémcnt .... 
Garibaloe. 

Voyez en quels périls vous jette Pimpofture. 

Le peuple déjà parle, & fourdement murmure. 

Le feu va s’allumer, fi vous ne l’éteignez. 

Pour perdre un impefteur qu’eft-cé que vous craignez ? 
La haine d’Eduige, elle qui ne prépare 
A vos foumîflions qu’une Leitr barbare ? ^ 

Elle que vos mépris ayant mile en fureur , 
Rendent opiniâtre à vous mettre en erreur? • 

Elle qui n’a plus foif que de votre ruine ? 

Elle dont la main feule en conduit la machine ? 

De femblables malheurs fe doivent dédaigner , 

Et la vertu timide eft mal propre à régner. 

Epoufez Rodelindc , & malgré fon fantôme 
Alfure/.-vods l’état , & calhiez le royaume ; 

Et livrant Lunpolleur à les mauvais deftins , 
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I ^ •«• • ' 1 <r , 

Otç^ dès aujourd’hui tout prétexte aux mutin^. 

G B I M O A L D. 

Oui, je te croirai ,'dùc , & dès demain fa tête 
Aba'tue à mes pieds calmera la tempête. 

Qu’on le fafle venir , & qu'ton mande av'edldiiT î x v) 
Celle qui de fa fourbe eft le fécond, appu'f*' ( JJ 
La reine qui me brave , & qui par grandeur d'ame r -j 
Semble avoir quelque gêne à fe nommer fa femme. 

G ^ R I B A L P E. » . 

Ses pleurs vous toucheront. ■ ' - ; 

G R I M O A L D, ■■!'->! 0 > ■ 

' Je fuis armé contre eux. - ■ 

G A R I n A L D E. •>- ’ r . 

L'amour vous féduira. • ‘ ’ r ' ' '''I aï- -!- '^br.' 
^ . G R I M O A L D. ‘ ’-i ( m' n r; 

' Je n'én crains poiiitlecfeux^ 

Ils ont peu de pouvoir quand l’ame eft téfbhjè. '^ no:; • 

, ■' G A R ï B,A L D Er'iOÎ if.q 00: 

Agiflezdonc, feigneur, depuiffancè abfolüe;^ oi ' 
Soutenez votre feeptre avec l'aurorité q 
Qu’imprime au front des rois leur propre'nwjafté.,.: 

Un roi doit pouvoir tout , & ne fait pas bien l’être : . 

Quand au fond de fon ccfcur il foufîre u» ÿujrç ip^tiiu . 

' ' ■ - ’ zi;; .1 

. -T’t; !'i- 
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V. *■ \ ^.'v. .' "1 ‘ r. 

F. E R T. JL A RJ T .E , 
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C E R > I K 


V. 


R O D Ei;i N D E J ' P E R T H A R I TE, 
G R I MOAL D, G*ARIBALDE, 
U^F'ÜLTHE. •:;■••■-” ■■ 

ci ■:... .; . ' > ' '■.. ,; 

■Grimoald. ' 

lENS , fourbe , viens , me'cbant , éprouver ma bonté , 
Et ne me réduis pas à la févérité. 

Je veux te faire'grace; avoue & meconfefle 
D’un fl hardi deffein qui t’a fourni l’adreffe, 

Quides deux l’a formé, qui t’a le mieux inftruit : . ^ 

Tu m’entends , & fur-tout fais ceffecce faux bruit, 
Détrompeimas'Tujets , ta prifon eft ouverte : 

Si-non pc^pàrÊwCDi dès demain à ta perte : , . 

Wy force pas ton prince, & fans plus t’obftiner. 
Mérite le pardon qu-’il cherche à te donner. ^ ^ 

P E K. T H A E. I ,T E. ' j . ^ ■> 

Que tu-pèrds lâchement de rufe, &: d’artifice, . . 

Pour trouvé à me perdre une ombre de juftice^ , 

Et 'fauver les dehors d’une adroite vertu : ! 

Dont aux yeux éblouis tu parais revêtu ! 

Le ciel te livre exprès une grande viéiime. 

Pour voir fi tu peux être, &: j,ufte , & magnanime; 

Mais il ne t’abandonne après tout que fon fang ; 

Tu ne lui peux ôter ni fon nom , ni fon rang. 

Je mourrai comme roi né pour le diadème, 

Et bientôt mes fujets, détrompés par toi-même , 

Connaîtront par ma mort qu’ils n’adorent en toi 

r- ! > 

. . : ir. -fTVr. ■ 
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Que <ic faufles couleurs qui te peignent en roi. .... 
Hâ e donc cette mort , elle t’cft ncceflaire ; 

Car puifqu’enfin tu veux la vérité fincère , 

Tout ce qu’entre tes mains je forme de fouhaits, 

C’eft d’affranchir bientôt ces malheureux fumets. 

Crains-moi fi je t’échappe , & fois sûr de ta perte, 

Si par ton mauvais fort la prifon m’eft ouverte. 

Mon peuple aura des yeux pour connaître fon roi ‘ 
Et mettra différence entre un tyran , & moi : ' 

Il n’a point de fureur que foudain je n’excite. 

Voilà dedans tes fers l’efpoir de Pertharite j 
Voilà des vérités qu'il ne peut déguifer , 

Et l’aveu qu’il te faut pour te défabufer. 

RODEtlNDE. 

Veux-tu pour t’éclaircir de plus illuflrcs marques? 
Veux-tu mieux voirie fang de nos premiers monarques? 
Cegrand cœur. .. 

G R I M s A L D. . . . 

Oui, madame, il cfl fort bien inflruit ^ 
A montrer de l’orgueil , & fourber h grand bruit. 

Mais fi pr*r fon aveu la fourbe reconnue 
Ne détrompe aujourd’hui la populace émue, 

Qu’il prépare fa tête; & vous-même en ce lieu , 

Ne penfez qu’à lui dire un éternel adieu. 

Liifibns-les feuls ,ünulphe , & demeure à la porte. 
Qu’avant que je l’ordonne , aucun n’entre , ni fortê. 




M 


L 
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S C E N E V. 

PERTHARITE, RODELINDE. 

M Pertharite. 

Àdame, vous voyez où l’amour m’a conduit. 

J’ai fu ’que de ma mort il courait un faux bruit } 

Des defirs du tyran j’ai fu la violence ; 

J’én ai craint fur ce bruit la dernière infolence ÿ 
Et n’ai pu faire moins que de tout expofer , 

Pour vous revoir encor , & vous défabufer,. 

J’ai lailfé hafarder à cette digne envie 
Les relies languilTans d’une importune vie, 

A qui l’ennui mortel d’être éloigné de vous 
Semblait à tous momens porter les derniers*coups. 

Car je vous l’avouerai , dan« l’état déplorable 
»L)i'i m’Ayme du fort la haine impitoyable. 

Où tous mes alliés me refufent leurs bras , 

Mon plus cuifant chagrin eft de ne vous voir pas. 

Je bénis mon dellin , quelques maux qu’il m’envoie, 
Puifqu’il peut confentir à ce moment de joie j 
Et bien qu’il ofe encor de nouveau me trahir. 

En un moment li doux je ne le puis haïr. ^ 

’ Rodelindb. 

C’était donc peu , feigneur , pour mon ame affligée , 

De toute la misère où je me^ vois plongée : 

C’était peu des rigueurs de ma c^tivité. 

Sans celle où votre amour vous a précipité ; 

Et pour dernier outrage où fon excès m’expofe , 
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Il faut vous voir mourir, & m’en favoir la caufe ! ' 

Je ne vous dirai point que ce moment m’eft doux , 
Il met à trop haut prix ce qu’il me rend de vous ; 

Et votre fouvenir m’aurait bien fu défendre 
De tout ce qu’un tyran aurait ofé prétendre. 
N’attendez point de moi de foupirs , ni de pleurs j 
Ce font amufemens de légères douleurs. 

L’amour que j’ai pour vous hait ces molles balTefiès, 
Où d’un fexe craintif defcendent les faibleffès ; • • 

Et contre vos malheurs j’ai trop fu m’affermir. 

Pour ne dédaigner pas l'ufage de gémir. 

D’un déplaifir fi grand la noble violence 
S*e réfout toute entière en ardeur de vengeance. 

Et méprifant l’éclat , porte tout fon effort 
A fauver votre vie , ou venger votre moit. 

Je ferai l’un ou l’autre , ou pâ'irai moi-même. 
Pertharite. 

Aimez plutôt, madame, un vainqueur qui vous aime.' 
Vous avez alTez fait pour moi, pour votre honneur; 

Il eft tems de tourner du côté du bonheur , 

De ne plus embraflèr des deffins trop févères. 

Et delaiiTerfînir mes jours, & vos misères. 

Le ciel qui vous deftinc à régner en ces lieux. 
M’accorde au moins le bien de mourir à vos yeux. 
J’aime à lui voir brifer une importune chaîne , 

De qui les nœuds rompus vous font heureufe reine ; 

Et fous votre deftin je veux bien fuccomber. 

Pour remettre en vos mains ce que j’en fis tomber. 
Rodelinde. 

Eft<e là donc , feigneur , la digne récompenfe ' 
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•à 


De ce que pour votre ombre on m ’a vu de conftance ? 
Quand je vous ai cru mort, & qu’un fi grand vainqueur, 
Sa conquête à mes pieds , ,m’a demandé mon cœur , , 

Quand toute autre en ma place eût peut-être fait gloire 
De cet hommage entier de toute fa viâoire .... 

, Pertharite. 

Je fais que vous avez digneT.ent combattu ; - 
Le ciel va couronner aufli votre vertu ; 

Il va vous affranchir de cette inquiétude^ 

Que pouvait de ma mort former l’incei tituJe ; . • 

Et vous mettre fans trouble en pleine liberté - ; ; 

De monter au plus haut de la félicité 
, R O D E L I N D E. 

Que dis-tu , cher époux ? • . ! Î 

• Pertharitf." ” 

Que je vois fans murmure 
Naître votre bonheur de ma trifte aventure. 

L’amour me ramenait fans pouvoir rien pour vous 
Que vous envelopper dans l’exil d’un époux , . 

Vous dérober fans bruit à cette ardeur infâme 
Où s’oppofent ma vie & le nom de ma femme. 1 
Pour changer avec gloire il vous faut mpn trépas j 
Et s’il vous fait régner , je ne le perdrai pas. 

Après tant de malheurs que mon amour vous caufe , 

Il eft tems que ma mort vous ferve à quelque chofe , 

Et qu’un viâoricux à ÿos pieds abattu 
Ccfie de renoncer à toute fa vertu. 

D’un conquérant fi grand , & d’un héros fi rare, 

Vous faites trop long- tems un tyran , un barbare : 

Il l’eft , mais feulement pour vaincre vos refus. 
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Soyez à lui , madame , il ne le fera plus ; 

Et je tiendrai ma vie heureufement perdue, 

Puifque 

Rodklinde. 

N’achève point un difcoursqui me tue, 

Et ne me force point à mourir de doul eur , 

Avant qu’avoir pu rompre , ou venger ton malheur. 

Moi, qui l’ai dédaigné dans fon char de vitloire , 
Couronné de vertus encor plus que de gloire , 
Magnanime , vaillant , jufte , bon , généreux, 

Pour m’attacher à l’ombre , au nom d’un malheureux, 

Je pourrais à ta vue, aux dépens de ta vie , 

Epoufer d’un tyran l’horreur , Sc l’infamie , 

Et trahir mon honneur , ma nailTancc , mon rang , 

Pour baifer une main fumante de ton fang ? 

Ah! tu me connais mieux, cher époux. 

Pertharite. 

, Non, madame, 

Il ne faut point fouffrir ce fcrupule en votre ame. 

Quand ces devoirs communs ont d’importunes loir, 

La majcfté du' trône en difpenfe les rois : ^ 

Leur gloire eft au-ddfus des règles ordinaires , 

Et cct honneur n’eft beau que pour les cœurs vulgaires. 
Si-tôt qu’un roi vaincu tombe aux mains du'^llinqueur. 
Il a trop mérité la dernière rigueur. 

Ma mort pour Grimoald ne peut avoir de crime , 

, Le foin de s’affermir lui rend tout légitime. 

Quand j’aurai dans fes fers ceffé de rcfpircr, 
Donnez-lui votre main fans rien confidércr ; 

Epargnez les efforts' d’une impuiffante haine, 
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Et permettez au ciel de vous faire encor reine. 

llOD£LINDE. 

Epargnez-moi , feigneur, ce cruel fentiment, 

Vous, qui favez ... . 




SCENE VI. 

PERTHARITE, RODELINDE, 
U N U L P H E. , , . 

U N U t P H E. 

AME, ‘achevez promptement. 

Le roi de plus en plus fe rendant intraitable, 

Mande vers lui ce prince , ou faux , ou véritable. 

PERTHARITE. ; 

Adieu , puifqu’il le faut , & croyez qu’un ^oux 
A tous les fentimens qu’il doit avoir de vous. 

11 vtMt tout votre amour, & tout votre mérite : 

Et mourant fans regret , à regret il vous quitte. ^ 

Rodelindb. 

Adieu yipuifqu’on m’y force , & recevez ma foi , ’ 

Que l’on me verra digne , & de vous , & de moi. 1 

PERTHARITE. 

Ne vouatpxpofez point au même précipice. 

‘ Rodelinde. 

Le ciel hait les tyrans, & nous fera juflice, 
PERTHARITE. 

Hélas! s’il était jufte, il vous aurait donné 
Un plus puifTant monarque , ou moins infortuné. 

Fia du quatrième aâe.. 






T W 
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ACTE V. 

SCENE P REMIÈRE. 
EDUIGE, UNULPHE. 

Q E D U I G E. 

Uoi , Grimoald s’obftine à perdre ainfi mon frère 
D’impofture & de fourbe il traite fa misère ? 

Et feignant de me rendre & fon cœur & fa foi , 

Il n’a point d’yeux pour lui , ni d 'oreilles pour moi ? 
Unülphe. 

Madame y n’aceufez que le duc qui l’obsède. 

Le mal, s’il en eft cru, deviendra fans remède ; 

Et ft le roi fuivait fes confeils violens, 

Vous n’en verriez déjà que des effets fanglans. 

E D ü I G E. 

Jadis pour Grimoald il quitta Pertharire , 

Et s’il le laiffe vivre , il craint ce qu’il mérite. 

U N U L P H E. 

Ajoutez qu’il vous aime , & veut par tous moyens 
Rattacher ce vainqueur à fes derniers liens ; 

Que Rodelinde à lui , par amour, ou par force, 

Affure entre vous deux un éterncl divorce j 
Et, s’il peut une fois jufqucs-là l’irriter, 

Parforce, ou par amour , il croit vous emporter. 
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Mais vous n’avcz, madame, aucun fujet de crainte ; 
Ce héros eft à vous fans réferve & fans feinte , 

Et ... . 

E D U I G E. 

S’il quitte fans feinte un objet fi chéri , 

Sans doute au fond de l’ame il connaît fon mari. 
Mais s’il le connaiflait en dépit de ce traître , 

Qui pourrait l’empêcher de le faire paraître ? 

U N U L P H E. 

Sur le trône conquis il craint quelque attentat , 

Et ne le méconnaît que par raifon d’état. 

C'eft un aveuglement qu’il a cru néceffaire ; 

Et comme Garibalde animait fa colère , 

De fes mauvais confeils fans cefie combattu , 

11 donnait lieu de craindre enfin pour fa vertu. 

Mais, ma(?ame, il n’eft plus en état de le croire. 

Je n’ai pu voir long-tems ce péril pour fa gloire. 
Quelque fruit que le duc efpère en recueillir , 

Je viens d’ôter au roi les moyens de faillir. 
Pertharite , en un mot, n’eft plus en fa puifiance. 
Mais ne préfumez pas que j’aie eu l’imprudence 
De laifier à fa fuite un libre & plein pouvoir 
De fe montrer au peuple, & d’ofer l’émouvoir. 
Pour fuir en sûreté je lui prête main-forte , 

Ou plutôt je lui donne une fidèle efcorte, 

Qui, fous cette couleur de lui fcrvir d’appui. 

Le met hors du royaume , & me répond de lui. 
J’empêche ainfi le duc d’achever fon ouvrage , 

Et j’en donne à mon roi ma tête pour ôtage. 

Votre bonté , madame, en prendra quelque foin. 


«^1 
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E D U I G E, 

Oui , je ferai pour toi criminelle au befoin : 

Je prendrai , s’il le faut , fur moi toute la faute. 

U N U L P H E. 

Ou je connus fort mal une vertu fi haute , 
Ou , s’il revient à foi , lui-même tour ravi 
M’avouera le premier que je l’ai bien farvi. 


S C E N E 1 1. 

GRIMOALD, ÉDUIGE, UNULPHE. 

Grimoald. 

'Ue voulez-vous enfin, madame, quej’efpère ? 
Qu’ordonnez-vous de moi î 

E D U I G E. 

Que fais-tu’ de mon frère ? 
Qu’ordonnes-tu de lui ? prononce fon arrêt. 

' • Grimoald. 

Toujours d’un impofteur prendrez-vous l’intérêt? 

E D U 1 G E. 

Veux-tu fuivre toujours le confeil tyrannique 
D’un traître qui te livre à la haine publique 7 ^ 

Grimoald. 

Qu’en faveur de ce fourbe è tort vous m’aceufez! 

Je vous offre fa grâce , & vous la refufez ! 

E D U I G E. 

Cette offre eft un fupplice aux princes qu'on opprime; 
Il ne faut point de grâce à qui fe voit fans crime ; 
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Et tes yeux , malgré toi , ne te font que trop voir 
Que c’eft à lui d’en faire , & non d’en recevoir. 

Ne t’obftine dune plus à t’aveugler toi-même; 

Sois tel que je t’aimais , fi tu veux .que je t’aime ; 

Sois tel que tu parus quand tu conquis Milan : ( 

J'aime encor fon vainqueur, mais non pas fon tyran. 
Rends-toi cette vertu pleine , haute , fincère , 

Qui t’affermit fi bien au trône de mon frère ; 

Rends-lui du moins fon nom , fi tu me rends ton CŒur. 
Qui peut feindre pour lui , peut feindre pour la fœur ; 

Et tu ne vois en moi qu’une amante incrédule , 

Quand je vois qu’avec lui ton ame didimule. 

Quitte, quitte en vrai roi les vertus des tyrans, 

Et ne me cache plus un cœur que tu me rends. 

Ghimoald. 

Lifez-y donc vous-même , il eft à vous, madame; 

Vous en voyez le trouble aufll-bien que la flamme. 

Sans plus me demander ce que vous connaiffez, 

De grâce, croyez-en tout ce que vous penfez. 

C’eft redoubler enfemble , & mes maux , & ma honte , 
Que de forcer ma bouche à vous en rendre compte. 
Quand je n’auraispoint d’yeux chacun en a pour moi. 
Garibalde lui feul a méconnu fon foi ; 

Et par un intérêt qu’aifément je devine, 

Ce lâche, tant qu’il peut , par ma main l’affaffine. 

Mais que plutôt le ciel me foudroie â vos yeux , 

Que je fonge à répandre un fang fi précieux. 

Madame , cependant , mettez-vous en ma place: 

Si je le reconnais , que faut-il que j’en fafle ? 

Le tenir dans les fers avec le nom de roi , * 


C’eft ^ 




O ACTE CINQUIEME. 337 ^ 


C'eft foulever pour* lui fes peuples contre moi. 

Le 'mettre en liberté, c’eft le mettre à leur têi;e, . 

Et moi-même hâter l’orage qui s’apprête. 

Puis-je m’aflurer d’eux , & foufFrir fon retour 7 
Puis-je occuper fon trône , 8c le voir dans ma cour ? 

Un roi , quoique vaincu, garde fon caraâère; 

Aux fidèles fujets fa vue eft toujours chère; 

Au moment qu'il paraît , les plus grands conquérâns. 
Pour vertueux qu'ils foient , ne font que des tyrans; 

Et dans le fond des cceurs fa préfence fait naître ; 

Un mouvement fecret qui les rend à leur maître. 

Ainfi mon mauvais fort a de quoi me punir , -> 

Et de le délivrer, & de le retenir. . . 

Je vois dans mes prifons fa perfonne enfermée , ' 

Plus à craindre pour moi qu’en tête d'une armée. 

Là , mon bras animé de toute ma valeur , 

Chercherait avec gloire à lui percer le cœur ; 

Mais ici, fans défenfe , hélas, qu’en puis-je faire? 

Si je penfe régner , fa mort m'eft nécelfaire ; 

Mais foudain ma vertu s’arme fi bien pour lui , 

Qu’en mille bataillons il aurait moins d’appui. 

Pour conferver fa vie, 8c m’alTurer l’empire, 

Je fais ce que je puis à le faire dédire. • 

Des plus cruels tyrans j'emprunte le courroux , 

Pour tirer cet aveu de la reine , ou de vous : 

Mais partout je perds tems , partout même confiance , 
Rend à tous mes efforts pareille réfiflance. 

Encor , s'il ne fallait qu’éteindre , ou dédaigner , 

En des troubles fi grands, la douceur de régner , 

Et que , pour vous aimer , & ne vous point déplaire , 

* Cornetlù. Tom. V. Y 
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Ce grand tittè de t-oi ne fût pas néceflaire , 

Je me vaintraiis Hioi -même , & lui rendant l’êtat, 

Je mettrais ma vertu dans foh plus haut éclat. 

Mais je voiis' perds , madame , en quittant la couronne ; 
PuifquMl voüs faut un roi , c’eft Vous que j’abandonne; 
Et dans ce cœür à vous pat vos yèux combattu , 

Tout mon amüut S’oppbfe à toute nia vertu. 

Voüs', pout qui jfe m’avèugle avëc tant de lumières, 
Si vous êtes ferifible encor à mes prières , 

Daignez férvir de guide à mon aveuglement, 

Et faites le deftin d’un frère 8c d’un amant. 

Mon amoqr de tous deux vous fait la fouveraine ; 
Ordonnez-en vous-même , & prononcez en reine. 

Je périrai content, & tout me fera doux, 

Pourvu que vous croyiez que je fuis tout à voüs. 

• , E D U I G E. 

Que tu me coftnais mal , fi tu connais mon frère ! 

Tu crois donc qu’à ce point la couronne m’eft chère, 
Que j’ofe méprifer un comte généreux , 

Pour m’attacher au fort d’un tyran trop heureux ? 
Aime-moi fi tu veux , mais crois-moi magnanime ; 

Avec tout cfet amour garde-moi ton eftime 
Croîs-moi quelque tendrelTe encor pour mon vrai fang , 
Qu’une hàute vertu me plaît mieux qu’un haut rang ; 

Et que vers Gundebert je crois ton ferment quitte, 
Quand tu n’àurais qu’un jour régné pour Pertharite. 
Milan qui l’a vu fuir, & t’a nommé fon roi, 

De la haiile d’un mort a dégagé ma foi. 

A préferit je fuis libre , 8c comme vraie amante 
Je fetfouis malgré toi ta vertu chancelante , 






Digitized by Google 




^ ACTE CINQUIEME. 




üiSSi». 

339 S 


Et dérobe mon frère à ta foif de régner, 

Avant que tout ton cœur s’en foit laifTé gagner. 
Oui , j’ai brifé Tes fers , j’ai corrompu fes gardes , 
J’ai mis en sftreté tout ce que tu hafardes. 

Il fuit , & tu n’as plus à traiter d’impofteur 
De tes troubles fecrets le redoutable auteur. 

Il fuit , &C tu n’as plus à craindre de tempête. 
Secourant ta vertu , j’affure ta conquête ; 

Et les foins que j’ai pris . . . Mais la reine furvienr. 


SCENE I I L 

GRIMOALD , RODELINDE , ÉDUIGE , | 
UNULPHE. 


O GrimOALT) à B.odelinde. 

ÜE tardez-vous, madame, & quel foin vous retient ? 
Suivez dé votre époux le nom , l’image ou l’ombre ; 

De ceux qui m'ont trahi croilTez l’indigne nombre, 

Et délivrez mes yeux trop aifés à charmer. 

Du péril de vous voir, & de vous ttbp aimer. 

Suivez , votre captif ne vous tiertt plus captive. 

R O D E I I N D E. 

Rend-le-moi donc , tyran , afin que je le fuive. 

A quelle indigne feinte ofes-tü recourir , 

De m’ouvrir fa prifon quand tu l’as fait mourit i 
Lâche, préfumes-tu qu’un faux bruit de fa fuite 
Cache de tes fureurs la barbare conduite ? - 

Y ij 
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Crois-tu qu’on n’ait point d’yeux pour voir ce que tu fais , 
Et jufques dans ton cœur découvrir tes forfaits ? 

E D U I G E. 

Madame .... 

Rodelinde. 

Hé bien , madame , êtes- vous fa complice 7 
Vous chargez-vous pour lui de toute l*injuftice ? 

Et fa main qu’il vous rend vous plait-elle à ce prix 7 
E D U I G E. 

Vous la vouliez tantôt teinte du fang d’un fils , 

Et je puis l’accepter teinte du fang d’un frère , 

Si je veux être fœur , comtne vous étiez mère. 
Rodelinde. 

Ne me reprochez point une jufte fureur, 

Où des feux d’un tyran me réduifait l’horreur; 

Et puifque de fa foi vous êtes reffaifie , 

Faites celTer l’aigreur de votre jaloufie. 

E D U. I G E. 

Ne me reprochez point des fentimens jaloux. 

Quand je hais les tyrans autant & plus que vous. 
Rodelinde. 

Vous pouvez les haïr, quand Grimoald vous aime 7 
E D U I G E. 

J’aime en lui fa vertu plus que fon diadème ; 

Et voyant quels motifs le font encor agir, 

Je ne vois rien en lui qui me falTe rougir. 

Rodelinde à Grimoald. 
Rougis-en donc toi feul, toi qui caches ton crime. 

Qui t’immolant un roi dérobes ta viôime ; 

Et d’un grand ennemi déguifant tout le fort. 
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Le fais fourbe en fa vie , & fuir après fa morr. 

De tes fauffes vertus les brillantes pratiques 
N’élevaient que pour toi ces tombeaux magnifiques ÿ 
C’étaient de vains éclats de générofité , 

Pour rehaufler ta gloire avec impunité. 

Tu n’accablais fon nom de tant d’honneurs funèbres, 
Que pour enfevelir fa mort dans les ténèbres ,, 

Et lui tendre avec pompe un piège illuftre & beau , 
Pour le priver un jour des honneurs du tombeau. 
Soule-toi de fon fang , mais rends-moi ce qui refte , 
Attendant ma vengeance , ou le cbiirroux célefte , • 
Que je puifie. . . 

'' GRlMOArnà Eduige. 

Àh î madame , où me re'duifez-vous 
Pour un fourbe qu’elle aime à nommer fon époux? 
Votre pitié ne fert qu’à me couvrir de honte , 

Si , quand vous me l’ôtez , il m’en faut rendre compte j 
Et fl la cruauté de mi^ trille delHn , 

De ce que vous favez me nomme l’alTainn.] 

U N U t P H E. 

Seigneur , je crois Cavoir la route qu’il a prife^ 

Et fl fa majefié veut que je l’y conduilÿ , 

Au péril de ma tête , en moins d’une heure ou deux, 
Je m’offire de la rendre à l’objet defes vœux. 

Allons , allons, madarffe, & foulFrez que je tâche. .. 

Rodelinde à Unulphe. 

O d’un lâche tyran miniftre encor plus lâche 
Qui , fous un faux femblant d’un peu d’humanité, 
Penfes contre mes pleurs faire fa sûreté ! 

Que ne dis-tu plutôt que fes juftes alarmes 

Y iij 


». 
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Aux yeux des bons fujets veulent cacher mes larmes , 
Qu’il lui faut me bannir, de crainte que mes cris 
Du peuple & de la cour n’émeuvent les efpritsî 
Traître , fi tu n’érais de Ton intelligence, 

Pourrait- il refufer ta tcîe à fa vengeance ? 

Que devient Grimoald , que devient ton courroux? 
Tes ordres en fa garde avaient mis mon époux ; 

Il a brifé fes fers , il fait ou va fa fuite ; 

S je le veux rejoindre , il s’ofFre à ma conduite ; 
lit quand fon fang devrait te répondre du fien, 

Il te voit, il te parle, & n’appiéhende rien. 

Grimoald à Rodelinde. 

Quand ce qu’il fait pour vous hafarderait ma vie , 

Je ne puis le punir de vous avoir fervie. 

Si j’avais cependant quelque peur que vos cris 
De la cour &c du peuple émûffent les efprits , 

Sans vous prier de fuir pour finir mes alarmes , 

J'aurais trop de moyens de leur cacher vos larmes. 

Mais vous êtes , madame, en {Heine liberté; 

Vous pouvez faire agir toute votre fierté,' 

Porter dans tous les cœurs ce qui règne en votre atne. 
Le vainqueur du mari ne peut craindre la femme. 

Mais que veut c» foldaî ? . . 
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S C E\N E J V. 


GRIMOALD , RODEUNDE ; ‘ÊPUIGB 
' UNULPHE , ^n fQ!datV,,i.,,‘ ’ 


Le f o' i! d a t. 


r.ci f!3 3".v:..: 


. . .n agr.c'r; ;^'I / 
' . -yr- vV Àü^îîvcrtjif 

D'un graji^J jnql^.eur epîiewble ,.êt d’wniraiefeîüifeejff* > 
GaribiUe «’eft plu$ , & J'inDpqCtçur inÉaiTje , L ! 

Qui tranche jcl4u rpi ,• Iw d’atracHeri’àmeî ' ' ' 
Mais ce m^C iimp^fteuf ejft fai:votre pouvoir. rr ;/ 
:,ÇjR I » <4 A t , 1 ,.iV 
Que dis-ty );mal.b®UrpjJX;î • , i v.i , ' ■ < ' ’-'f - 

L E s O L D A T . 

,• > f..Ge que vous allez voir. 

' G Q A L ». ' ■ '7- 

O ciel ! en quel état ma fortune eft réduite , 

S’il ne m’eft pas permis de jouir de fa fuite ! 

Faut-il que de nouveau mon cœur embarralTé 
Ne puifle. . . . Mais dis-nous comment tout s’eft palTé. 

L E y ’6 X DAT,' 

Le duc ayant appris quelles intelligences 
Dérobaient un tel fourbe à vos jufles vengeances ^ 
L’attendait à main forte , & lui fermant le pas, 
li/i feitl, nous dit-il, mais ne le b levons pas. 
Réfervons tout fon fangaux rigueurs des fuppUces ; 

Et lai£bns par pitié fuir fes lâches complices. 
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Cebx qui te conduiraient , du grand nombre étonnés , - " ' 
Et par mes compagnons foudain environnés , 

Acceptent la plupart ce qu’on leur facilite, 

Et s’écartent fans bruit de ce faux Pertharite. 

Lui que l’ordre reçu nous forçait d’épargner , 

Jufqu’à bailTer l’épée , & le trop dédaigner ^ 

S’ouvre en fon défefpoir parmi nous un paflage , . 
Jufqués fur notre chef pouffe toute fa rage , 

Et lui plonge trois fois un poignard dans le fein , 

Avant qu’aucun de nous ait pu voir fon deffein. 

Nos bras étaient levés pour l’en punir fur l’heure; 

Mais le duc par nos mains ne confent pas qu’il meure ; 

Et fon dernier foupir eft un ordre nouveau 
De garder tout fon fang à celle d’un bourreau. 

Ainfi ce fugitif retombe dans fa chaîne; 

Et vous pouvez , feigneur , ordonner de fa peine 
Le voici. . r 

Grim'o'ald. 

Quel combat pour la' fécondé fois ? 



i ■ i 


Vi . 
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SCENE DERNIERE 

P£RTHARITE , GRIMOAI^D , RODELINDE, 
EDUIGE , UNULPHE , . foldats. 

) 

T Pertharite. 

U me revois, tyran qui méconnais les rois, 

Et) 'ai payé pour toi d’un fi rare fervice 
Celui qui rend ma tête à ta faufle juftice. 

Pleure , pleure ce bras qui t’a fi bien fervi , 

Pleure ce bon fujct que le mien t’a ravi ; ^ 

Hâte-toi de venger ce miniftre fidelle; 

C*eft toi qu’à fa vengeance en mourant il appelle, 

Signale ton amour , & parais aujourd’hui , , 

S’il fut digne de toi', plus digne encor de lui. 

Mais ceffe déformais de traiter d’impofture 
Les traits que fur mon front imprime la nature. 

Milan m’a vu pafier, Sc partout en pafTant 
J’ai vu couler fespleurs pour fon prince impuiflant j 
Tu lui déguiferais en vain ta tyrannie , 

Poulfes-en jufqu’au bout l’infolente manie j . , 

Et quoi que ta fureur te prefcri ve poiir moi , • 

Ordonne de mes Jours comme de ceux d’un roi. 

' Grimoald. * ' 

Oui , tu l’es en effet , & j’ai fu te connaître 
Dès.le premier moment que je t’ai vu paraître. 

Si j’ai fermé les yeux , fi j’ai voulu gauchir. 

Des maximes d’état j’ai voulu’ t’affranchir , 

Et ne voir pas fna gloire indignement trahie , 
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Par la néceflî:é de m’immoler ta vie* " 

De est aveuglement les foins myfterieux 
Empruntaient les dehors d’un tyran furieux y 
Et forçaient ma vertu d’en foufffir l’artifice , 

Pour t’arracher ton nom par l’effroi du fupplice. 

Mais mon delFein n’dtait que de t’intimider, 

Ou d’obliger quelqu'un à te faire dvader. 

Unulphe a bien compris , en ferviteur fidèle , 

Ce que mb violence attendait de fon zèle ; 

Mais un traître prefîe par d’autres intérêts , 

A rompu tout l’effet de mes defirs fecrets. 

Ta main , graefes au ciel , nous en a fait juftice ; 
Cependant ton retour m’eü un nouveau fupplice. 
Car enfin que veux-tu que je faffe de toi? 

Puis-je porter ton feeptre , & te traiter de roi ? 

Ton peuple qui t’aimait, pourrat-il té connaître, 

Et fouffi*irà tes yeux les loix d’un'^’utre maître^ 
Toi-même pourras- tu , fans entreprendre rien , 

Me voir jufqu’au trépas pofTefTeur de ton bien ? 
Pourras^tu négliger l’occafion ofFerté , , 

Et refufer ta main ,ou ton ordre à ma perte î 
Si tu n’étais qu’un lâche , on aurait quelque efpoir, 
Qii’enfin tu pourrais vivre, dc ne rien émouvoir: 
Mais qui me croit tyran, hautement me brave. 
Quelque faible qu’il foit , n’a point le coeur d’efclave , 
Et montre U ne, grande ame aurdefljis du malheur, , 
Qui manque de fortune, & non pa^ de valeur. 

Je vois donc malgré moi ma viâqire afTervie 


J 


A te rendrè le feeptre , ou prendreencor ta vie ; 
Et plus l’ambkion trouble ce grand-effort , 




grand-effort, 

ÿrrî^ 


H: 
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Plus ceux de ta vertu me refufent ta mort. 

Mais c'eft treç retenir ma vertu prifonnière , 

Je lui dois comme à toi, liberté toute entièrej i 

Et mon ambition a beau s’en indigner , ' 

Cette vertu triçmpbe , & tu t’en vas régner. , -j 

Milan , revois ton prince , ôç reprend» ton vrai maître, 
Qu’en vain pour t’aveugler j’ai YPnlu méconnaître»,^ j 
Et vous que d’impofteur à regret j’ai tr4té. . . 

I . P E R T H A R ï T El -> ' ' 

Ah : c’eft pprter ttop loin la généroftté. ; 

RenJez-moi Rodelinde, & gardez nja çouronne, 

Que pour fa liberté fans regret j’abandonne. 

Avec ce cher objet tout deftin m’eû trop doux. 

G R I M O A l D. 

Rodelinde , & Milan , & mon cœur fortl vvis, ,i- • I 
Et je vous remettrais toute la Lolnbardiç , ’i i -,.- 1 

Si comme dans Milan je régnais dans Pavie. 

Mais vous n’ignorez pas , feigneur , que le feu roi 
En fit reine Eduige, &C lui donnant ma. foi , 

Je promis ... 

J , E D U I G E i CnœrwA/r.;, . , , yj 
■ Si ta foi t’oblige à la défendre , 

Ton exemple m’oblige encor plus à la rendre ; ^ 

Et je mériterais un nouveau changement, 

Si mon cœur n’égalait celui de mop ^ant. 

Pertharit.E ‘à' Eduige. 

Son exemple, ma fœur , en vain vous y convie. 

Avec ce grand héros je vous laifle Pavie ; 

Et me croirais moi-même aujourd’hui malheureux , 

Si je voyais fans feeptre un bras ft généreux. 
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RoDELiNDEà Grimoald. 
Pardonnez fi ma haine a trop cru l’apparence. 

Je préfumais beaucoup de votre violence ? 

Mais je n’aurais ofé , feigneur , en préfumer 
Que vous m’eufliez forcée enfin à vous aimer, 
c G H. I M O A L D à Rodelinde. 

Vonsm’avez outragé fans me faire injufiice. 

Rodelinde. 

Qu’une amitié fi ferme aujourd’nui nous unifié , 
Que l’un & l’autre état en admire les nœuds , 

Et doute avec raifon qui règne de vous d eux. 

Pertharite. 

Pour en faire admirer la chaîne fortunée , 

Allons mettre en éclat cette grande journée , 

Et moiÿtrea à ce peuple heureufement furpris , 
Que des hautes vertus la gloire eft le feul prix. 


Fin du cinquième & dernier ac!e. 


NB. L’examen de Perthariie par Pierre Cor««7/« eft avant la pièce. 
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EPITAPHE 

Sur la. mort de damoifdle Eli-^aheth Ranquet , 
femme de rnonjîeiir de Chevteul , écuyer , 
feigneur d'EJîurnv ille. {*)' 

SONNET. 

N E verfe point de pleurs hir cette fepulture , 

FalTant , ce lit funèbre eft un lit pre'cieux , 

Oè git d’un corps tout pur la cendre toute pure ; 

Mais le zèle du cœur vit encor en ces lieux. 

Avant que de payer le droit à la nature, 

Son ame s’élevant au-delà de fes yeux , 

Avâit au créateur uni la créature , 

Et marchant fur la terre elle était dans les deux. 

Les pauvres bien mieux qu’elle ont fenti fa richefle. 
L’humilité , la peine étaient fon allégrefle ; 

Et fon dernier foypir fut un foupir d'amour. 

Paflant , qu’à fon exemple un beau feu te tranfporte, 

Et loin de la pleurer d’avoir perdu le jour , 

Crois qu’on ne meurt jamais quand on meurt de la forte. 




(*) On trouve Cette épita- 
phe dans la vie de cette héatrt 
imprimée i Paris pour la pre- 
mière fois en idj; > & pour 
la fécondé fois en 1660 chez 


#Qï«ïî=**=*« 


Charles Savrtax. 

Ce fonntt fut imprimé avec 
(Eâipe dans la première édi- 
tion de celte tragédie» je ne 
fais pas pourquoi. 
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VERS 

Préjentés à monfeigneur le procureur général 
Fouquet , furintendant des finances. (*) 

(æ)]Laisse aller ton eflbr jufqu’à ce grand g^nie. 

Qui te rappelle au jour dont les ans t’on bannie , 

Mufe , & n'oppofe plus un filence obRiné 
A l’ordre furprenant que fa main t’a donné; 

(5) De ton âge importun la timide faiblelTe 
A trop & trop long-tems déguifé ta parelTe , 

Et fourni des couleurs à la raifon d’état , 

(c) Qui mutine ton cœur contre le fiècle ingrat. 

' L’ennui 


f *) Imprimés i la tête de 
VŒdipe , Paris léjj in- la. 
Ce fut monfieur Fouquet qui 
engagea Corneille à faire cette 
trag^ie. » Si le public ( dit ce 
« grand poëte) a reçu quel- 
» que fatisfafUon de ce poeme» 
« çt s’il en reçoit encore de 
» ceux de cette nature & de 
n ma façon < qui pourront le 
» Cuivre, c’elt à lui qu’il en 
» doit imputer le tout, puifque 
» fans fes commandemens je 
» n’aurais jamais fait l’iXdipe.» 
Dans l’avis au lefleur qui eft à 
la tète de la tragédie , de l’é* 
dition que j’ai wdiquée au 
commencement de cette note. 

(a) Laijfe aller ton ejfor 
jufqu’à ce grand génie. Ce 


grand génie n’était pas Ifieo- 
las Fouquet . c’était Pierre 
Corneille malgré Pertharite , 
& malgré quelques pièces affez 
faibles , & malgré (Edipe 

même. 

(é) De ton âge importun la 
timide faibleffe. Il avait ;6 ans ; 
c’était l’âge . oi\ Af/7ron faifait 
fon poème épique. 

(c) Qui mutine ton cetur 
contre le fiiele ingrat. H efit 
dû dire que le peu de juûice 

3 u’on lui avait rendu l’avait 
égoûté. Ploravere fuis non 
refpondere favorem, Speratum 
meritis : mais le dégoût d’un 
poète n’cft pas une raifon d’état. 




Vers, 


L’ennui de voii' toujours fes louanges frivoles 
Rendre à tes grands travaux Çd) paroles pour paroles, 
(?) Et le ftérile honneur d’un éloge impuiflant 
Terminer fon accueil le plus reconnailTant ; 

Ce le'gitime ennui qu’au fond de l’ame excite 
L’excufable fierté d’un peu de vrai mérite, 

Par un jufte dégoût , ou par relTentiment , 

Lui pouvait de tes vers envier l’agrément ; 

Mais aujourd’hui qu’on voit un héros magnanime 
Témoigner pour ton nom une toute autre efiime, 
Et répandre l’éclat de fa propre bonté 
Sur l’endurciflement de ton oifiveté ; 

Il te ferait honteux d’affermir ton fiience 
Contre une fi preflante & douce violence 5 
Et tu ferais un crime à lui difllmuler 
Que ce qu’il fait pour toi te condamne à parler. 

Oui, généreux appui de tout notre parnafle, 

Tu me rends ma vigueur lorfque tu me fais grâce ; 

Et je veux bien apprendre à tout notre avenir , 

(/^ Que tes regards bénins ont fu me rajeunir. 


{d) Parolts pour paroles. Il 
fe plaint qu’ayant trafiqué de 
la parole on ne lui a donné que 
des louanges, Boileau a dit 
bien plus noblement : 

Apollon ne promet «pj’un 
nom & des lauriers &c.- 
(e) £f le ftérile honneur d'an 
é’.ot^e impuijfant, &c. Il fe 
plaint que les éloges du pu- 
blic n’ont pas contribué à fa 
fortune. « Mais à préfent que 
» le grand Fouquet héros nia- 
» gnnnime répand l’éclat de la 
n propre bonté fur l’endur- 

F. Corneille. Tome V. 


TCi J* propre ooiuc lu 

F. Corneille. 

#fcIi3îwSr==========' 


I* ciflement de l’oifiveté dé 
» l’auteur, il lui ferait hon- 
» teux d'affermir fon fdence 
*» contre cette douce vio- 
»» lence. „ Que dire fur de 
tels vers ? plaindre la faiblefl'e 
de l’efprit humain , & admi- 
rer les beaux morceaux de 
Cinna. 

if) (l‘“ regards bé- 
nins &c. On eft fâché des 
regards bénins , & de la claire 
vifion , & que dans le tems 
qu’il fait de n étranges vers , 
il dife qu’il fe lent encore la 
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Vers. 


Je m'élève ïahs crainte avec de fi bons guides : 
Depais que je t’ai vu , je ne vois plus mes rides; 

Et plein d’une plus claire & noble vifion , 

Je prends mes'cheveux gris pour une illufion. 

Je fens le même feu , je fens la même audace. 

Qui fit plaindre le Cid, qui fit combattre Horace ; 

Et je me trouVe encor la main qui crayonna 
L’ame du grand Pompée , & l’efprit de Cinna. 
Choifis-moi feulement quelque nom dans l’hiftoire 
Pour qui tu veuilles place au temple de la gloire, 
(g) Quelque nom favori qu’il te plaife arracher 
A la nuit de la tombe , aux cendres du bftcher, 
Soit qu’il faille ternir ceux d’Enée & d’Achille , 

Par un noble attentat fur Homère & Virgile; 

Soit qu'il faille obfcurcir par un dernier effort 
Ceux que j ’ai fur la fcène afftanchis de la mort ; 

Tu me verras le même , & je te ferai dire , 

Si jamais pleinement ta grande ame m’infpire. 

Que dix liiftres & plus n’ont pas tout emporté 
Cet aflemblage heureux de force & de clarté , 

Ces preftiges fecrets de l’aimable impofture 
Qu’à l’envi m’ont prêtés & l’art & la nature. 

(A) N’attends pas toutefois que j’ofe m'enhardir , 


main qui crayonna l’ame du 
grand Pompée. 

(^) Quelque nom favori &t, 
11 eût fallu que ces noms fa- 
voris euffent été célébrés par 
des vers tels que ceux des 
Horaces 8c de Cinna. 

(AJ S’attende pas toutefois 
que fofe m'enhardir &c. On 
ell bien plus fâché encore 


qu’un homme tel que Cor- 
neille n’ofe s’enhardir jufqu'à 
applaudir un autre homme • 
K que la plus'vafte étendue 


du cœur d'un procureur gé- 
néral de Paris , ne puijfe être 
vue d’une feule vue. Il eût 


K 


mieux valu , â mon avis > pour 
l’auteur de Cinna , vivre à 
Rouen avec du pain bis & 
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Ou jufqu’à te dépeindre , ou jufqu'à t’applaudir ; 
Ce ferait préfumer que d'une feule vue 
J’aurais vu de ton cœiu: la plus vafte étendue j 
Qu’un moment fufHrait à mes débiles yeux 
Pour démêler en toi ces dons brillans des cieux , 
De qui l’inépuifable & perçante lumière, 
Si-tôt que tu parais fait baidèr la paupière. 

J’ai déjà vu beaucoup en ce moment heureux : 

Je t’ai vu magnanime , affable , généreux ; 

Et ce qu’on voit à peine après dix ans d’excufes , 
Je t’ai vu tout d’un coup liberal pour les mufes. 
Mais pour te voir entier il faudrait un loifir , 

Que tes délaffemens daignaflènt me choifir. 
C’eft lors que je verrais la faine jxolitique 
Soutenir par tes foiqs la fortune publique; 

Ton zèle infatigable à/ervir ton grand roi. 

Ta force & imprudence à régir ton emploi ; 

C’eft lors que je verrais ton cornage intrépide 
Unir la vigilance ôc la vertu folide ,* 

Je verrais cet illuftre & haut difcernement , 

Qui te met au-deffus de tant d’accablement ; 

Et tout ce dont l’afpeft d’un aftre falutaire 
Pour le bonheur des lys t’a fait dépofitaire. 
Jufques-là ne crains pas que je gâte un portrait , 
Dont je ne puis encor tracer qu'un premier trait ; 


de la gloire > que de recevoir 
de l’argent d’un fiijet du roi , 
& de fui faire de fi mauvais 
vers pour fon argent. On ne 
peut trop exhorter les hom- 
mes de génie à ne jamais 


proftituer ainfi leurs talens. 
On n’eft pas toujours le maî- 
tre de fa fortune , mais on 
l’efi toujours de faire refpec- 
ter fa médiocrité , & même 
fa pauvreté. 
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Je dois être témoin de toutes ces merveilles , 

Avant que d’en permettre une ébauche à mes veilles : 
Et ce flatteur efpoir fera tous mes plaifirs , 

Jufqu’à ce que l’effet fuccède à mes defirs. 

Hâte-toi cependant de rendre un vol fublime 
Au génie amorti que ta bonté ranime , 

Et dont l’impatience attend pour fe borner , 

Tout ce que tes faveurs lui voudront ordonner. 
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AVIS 

DE CORNEILLE, 

AU L E CT E U R 

E n’cft pas fans raifon que je fais marcher 
ces vers à la tête de l'(Sdipe ^ puifqu’ils font 
^aufe que je vous donne l’CSdipe. Ce fut par eux 
que je tâchai de témpigner à Mr. le procureur 
j général quelque fentiment de reconnaiflance pour | 
une faveur fîgnalée que j’en venais de recevoir ; 

; & bien qu’ils fuflènt remplis de cette préfomption • 

(î naturelle k ceux de notre métier , qui man- 
quent rarement d’amour propre, il me fît cette 
nouvelle grâce d’accepter les offres qu’ils lui fai- 
faient de ma part, & de me propofer trois fu- 
jets pour le théâtre , dont il me laiffa le choix. 
Chacun fait que ce grand miniftre n’eft pas moins 
le furintendant des belles lettres que des fînan- 
ces , que fa maifon efî auffî ouverte aux gens 
d’efprit qu’aux gens d’affaires , & que foit k 
Paris , foit à la campagne , c’eft dans les biblio- 
thèques qu’on attend ces précieux momens qu’il 
dérobe aux occupations qui l’accablent , pour en 
gratifier ceux qui ont quelque talent d’écrire avec J 

“i 

I M .. — .-.s 
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fuccès. Ces vérités font connues de tout le monde ; 
mais tout le monde ne fait pas que fa bonté 
s’efl: étendue jufqu’à relTufciter les mufes enfe- 
velies dans un long filence , & qui étaient comme 
mortes au monde , puîfque le monde les avait 
oubliées. C’eft donc à moi à le publier après qu’il 
a daigné m’y faire revivre fi avantageufement : ' 
non que de-là j’ofe prendre l’occafion de faire fes 
éloges. Nos dernières années ont produit peu de 
livres confidérables , ou pour la profondeur de 
la doârine , ou pour la pompe & la netteté de# 
l’exprefllon , ou pour les agrémens & la jufteflè 
de l’art , dont les auteurs ne fe foient mis fous 
une proteûion fi glorieufe , & ne lui aient rendu < 
les hommages que nous devons tous à ce con- 
cert éclatant & merveilleux de rares qualités , 

& de vertus extraordinaires , qui laiflènt une 
admiration continuelle à ceux qui ont le bonheur 
de l’approcher. Les téméraires efforts que j’y pour- 
rais faire après eux ne ferviraient qu’à montrer 
combien je fuis au-deffous d’eux : la matière eft 
inépuifable , mais nos efprits font bornés ; & au- 
lieu de travailler à la gloire de mon protedeur , 
je ne travaillerais qu’à ma honte. Je me conten- 
terai de vous dire fimplement , que fi le public 
a reçu quelque fatisfadion de ce poëme , & s’il 
en reçoit encore de cette nature , & de ma façon, 
qui pourront le fuivre , c’eft à lui qu’il en doit 


fe " 

^‘CafrïS' 
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imputer le tout , puifque fans fes commandemens 
je n’aurais jamais fait l’(Edipe , & que cette tra.- 
g<5die a plu alTcz au roi pour me fixité recevoir 
de véritables & folidcs marques de fon approba- 
tion ; je veux dire fes libéralités, que j’ofe nora- 
j mer des ordres tacites , mais prclfans , de con- 
j facrer aux divertiflèmens de fa majefté , ce que 
I l’âge & les vieux travaux m’ont lailTé d’efprit & 
de vigueur. 

Au refie , je ne vous diflimulerai point qu’aprcs 
avoir arrêté mon choix fur ce fujet , dans la 
I confiance que j’aurais pour moi les fuffrages de 
: [ tous les favans , qui l’ont regardé comme le 
3 chef-d’cEuvre de l’antiquité , & que les penfées 
de ces grands génies qui l’ont traité en grec & 
en latin , me faciliteraient les moyens d’en venir 
à bouc aûèz tôt pour le faire repréfencer dans le 
carnaval , je n’ai pas latffé que de trembler 
quand je l’ai cnvHagé de près , & un peu plus à 
Joifîr que je n’avais fait en le choififfant. J’ai 
connu que ce qui avait palTé pour miraculeux 
dans ces fiècles éloignés , pourrait fenabler horri- 
> ble au nôtre , & que (æ) cette éloquente &; cu- 


(a) CetU éloquente éefcrip- 
tion réuflirait fans doute beau- 
coup , fl elle était de ce ftyle 
mâle 8c terrible , & en même 
tcms pur 8c exafl , qui ca- 
raftérife Sophocle. Je ne fais 
même fi aujourd’hui que U 




fcène eft libre , 8c dégagée 
de tout ce qui la défigurait , 
on ne pourrait pas faire pa* 
raître Œdipe tout fanglant , 
comme il parut fur le théâ- 
tre d’Athènes. La difpofition 
des lumières , Œdipe ne pa- 

Z iv 
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rieufe defcription de la manière donc ce malheu- 
reux prince fe crève les yeux , & le fpeâacle de 
ces mêmes yeux crevés dont le fang lui diftille 
fur le vifage , qui occupe tout le cinquième ade 
chez ces incomparables originaux , ferait foulever 
la délicateffe de nos dames qui compofenc la plus 
belle partie de notre auditoire , & dont le dégoût 
attire aifément la ccnfure de ceux qui les accom- 
pagnent , & qu’enfin l’amour n’ayant point de 
part dans ce fujet , ni les femmes d’emploi , il 
était dénué des principaux ornemens qui nous 
gagnent d’ordinaire la voix publique. J’ai tâché 
de remédier à ces défordres au moins mal que 
j’ai pu , en épargnant d’un côté à mes auditeurs 
ce dangereux fpedacle ; & y ajoutant de l’autre 
Vhturcux épifode des amours de Théfée & de 
Dircé, que j’ai fais fille de Laïus, & feule héri- 
tière de fa couronne , fuppofé que fon frère 
qu’on avait expofé aux bêtes fauvages en eût été 
dévoré comme on le croyait. J’ai retranché le 


raidant que dans l’enfoncement 
pour ne pas trop offenfer les 
yeux , beaucoup de pathéti- 
que dans l’afteur , 8c peu de 
déclamation dans l’auteur , les 
cris de Jocafte , 8c les dou- 
leurs de tous les Thébains , 
pourraient former un fpeftacle 
admirable. Les magnifiques ta- 
blea\ix dont Sophocle a orné 
fon Œdipe, feraient fans doute 
le même effet que les autres 
parties du poëme firent dans 


Athènes. Mais du tems de 
Corneille , nos jeux de paume 
étroits , dans lefquels on re- 
préfentait fes pièces , les vê- 
tement ridicules des aéleurs , 
la décoration auffi mal enten- 
due que ces vêtemens , ex- 
cluaient la magnificence d’un 
fpcflacle véritable , 8c rédui- 
raient la tragédie à de fimples 
converfations , que Corneille 
anima quelquefois par le feu 
de fon génie. 


S 
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nonibre des oracles qui pou%'ait être importun , 
& donner trop de jour à l’(Edipe pour fe con- 
naître, J’ai rendu la rcponfe de Laïus évoqué 
par Tircfie , afléz obfcure dans fa clarté pour 
faire un nouveau nœud, & qui peut-être n’eft 
pas moins beau que celui de nos anciens. J’ai 
cherché même des raifons pour juftifier ce qu’A- 
riftote y trouve fans raifon , & qu’il excufe en 
ce qu’il arrive au commencement de la fable ; & 
j’ai fait enforte qu’CEdipe , encore qu’il fe fou- 
vienne d’avoir combattu trois hommes au lieu 
même où fut tué Laïus , & dans le même tems 
de fa mort , bien loin de s’en croire l’auteur , 
la croie avoir vengée fur trois brigands , à qui 
le bruit commun l’attribue. Cela m’a fait perdre 
l’avantage que je m’étais promis , de n’être fou- 
vent que le traduâcur de ces grands hommes 
qui m’ont précédé. Comme j’ai pris une autre 
route que la leur , il m’a été impofTiblc de me 
rencontrer avec eux : mais en récompenfe j’ai 
eu l’honneur de faire avouer à la plupart de mes 
auditeurs , que je n’ai fait aucune pièce de théâ- 
tre où fe trouve tant d’art qu’en celle-ci , bien 
que ce ne foit qu’un ouvrage (b) de deux mois, 


{i) Ouvrage Je deux mois.— 
Il eût bien mieux valu que 
c’eût été l’ouvrage de deux 
ans , 8c qu’il ne fût refté pref- 


deux mets. 


Travaille^ à loijïr , quelque 
ordre qui >ous preffe , 

Ee ne vous pique\ point d'une 
folle vuejfe. 

Il femble que Fouquet ait 
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que l’impatience françaife m’a fait précipiter , 
par un jufte empreffement d’exécuter les ordres 
favorables que j’avais reçus. 


commandé i Corneille une 
tragédie pour lui être rendue 
dans deux mois , comme ou 
commande un habit à un tail- 
leur , ou une table i un me- 
nuHier. N’ouhiions nias ici de 
faire fentir une grande vérité ; 
Fouqutt n’eft plus connu au- 
jourd’hui que par un malheur 
éclatant , & qui même n’a été 
célèbre que parce que tout le 
fut danslelièclede Louis XIF. 
X*’auteur de Cinna , au con- 
traire I fera connu i jamais 
de toutes les nations, 8c te fera 


même, malgré fes dernière» 
pièces & malgré fes vers k 
Fouqutt , il j’ofe dire encore 
malgré Œdipe. C’eftune chofe 
étrange que le difficile & con- 
cis la Bruiere dans fon parallèle 
de Corneille & de Racine , ait 
dit les Horaces ÿ Œdipe, mais 
il dit auffi Phèdre & Pénélope. 
Voilà comme l’or & le plomb 
font confondus fouvent. 

On difait Mignard 6r le 
Brun. Le tems feul apprécie , 
Sefouvent ce tems elî long. 


Kelîl 
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ŒDIPE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE P RE MIERR 
THÉSÉE, DIRCÉ. 

N T H E s E E. 

'Écoutez plus, madame, une pitié cruelle, 

Qui d’un fidèle amant vous ferait un rebelle: 

(u) Li gloire d’obéir n'a rien qui mefoitdoux, 
Lorfque vous m’ordonnez de m'éioigner de vous. 
Quelque ravage affreux qu’étale ici la perte, 

{b) L’abfence aux vrais amans eft encor plus fonerte; 


[it] La gloire d'obéir &c. 
Jamais la malheiireufe habitude 
de tous les auteurs français de 
mettre fur te thdatre des con- 
verfations amoureufes , & de 
rimer les phrafes des romans , 
n’a paru plus condamnable f[ue 
quand elle force Corneille à 
Débuter dans la tragédie d’tff- 
iipe , par faire dire i Thé/ée 


qu’il eft un fidèle amant , maus 
qu’il fera un rebelle aux or- 
dres de fa maîtreffe , fi elle 
lui ordonne de fe féparer d'elle. 

[i] L’abfence aux vrais 
amans. On ne revient point 
de fa furpri fe , à cette abfence 
qui eft pour les vrais amans 
pire que la pefte. On ne peut 
concevoir ni comment C»r- 


V/alV’rtv — 
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ŒDIPE 


Et û’un fi grand péril l’image s'ofFre en vain , 
Quand (c) ce péril douteux épargne un mal certain. 

D r R c £. 

Le trouvez-vous douteux , quand toute votre fuite 
Par cet aureux ravage à Phædime cft réduite , 

De qui même le front déjà pûle glacé 
Porte empreint le trépas dont il cfi menacé ? 
Seigneur , toutes ces morts dont il vous environne 
Sont des avis preflans que de grâce il vous donne : 

Et tant lever le bras avant que de frapper , 

C’eft vous dire aflez haut qu’il eft tems d’échapper. 

T H E s £ E. 

Je le vois comme vous, mais alors qu’il m’affiège , 
Vous laifie-t-il , madame, un plus grand privilège ? 
Ce palais par la pefte eft-il plus refpeété ? 

Et l’air auprès du trône eft-il moins infeâé ? 

D I R c E. 

Ah, feigneur, quand l’amour tient une atue alarmée. 
Il l’attache aux périls (d) de la perfonne aimée.. 


1 


neille a fait ces vers , ni com- 
ment il n’eut point d’amis pour 
les lui faire rayer , ni com- 
ment les comédiens osèrent 
les dire. 

[c] Ct péril douteux , c’A 
la pelle j ce mal certain , c’èv 
l’amcnce de l’objet aimé. 

[d] De la perjonne aimée, 
C’eft alfez qu’on débite de ces 
maximes d'amour ; pour bannir 
tout intérêt d’un ouvraae. 
Cette fcène eft une contefta- 
tion entre deux amans , qui 
reflëmble aux converfations 
àe Clélie ; rien ne ferait plus 
froid > même dans un fujet 


1 ^ 


galant ; à plus forte raifon 
dans le fujet le plus terrible de 
l’antiquité. Y a-t-il une plus 
forte preuve de la néceflité 
où étaient les auteurs d’in- 
troduire toujours l’amour dans 
leurs pièces , que cet épifode 
de Théj'ee & de Dircé , dont 
Corneille même a le malheur 
de s’applaudir dans fon examen 
i'(S,dipe ? encore fi au -lieu 
d’un amour galant & raifon- 
neur , il eût peint une pallion 
aulli funefte que la défolation 
où Thèbe était plongée ; fi 
cette paftion eût été théâ- 
trale , fi elle avait été liée 




tvt- 
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ACTE PREMIER. 


Je vois aux pieds du roi chaque jour des mourans ; 

J'y vois tomber du ciel les oifeaux expirans ; 

Je me vois cxpoft;e à ces vaftel^|||Ûsères ; 

J’y vois mes fœurs , la reine, & les princes mes frères. 
Je fais qu’en ce moment je puis les perdre tous , 

Et mon cœur toutefois ne tremble que pour vous : 

Tant de cette frayeur les profondes atteintes 
Repouffent fortement toutes les autres craintes. 

T H B S*É E. 

Souffrez donc que l’amour me faffe même loi , 

Que je tremble pour vous , quand vous.tremb lez pour moi ; 
Et ne m’impofez pas cette indigne faibleflè , 

De craindre autres périls que ceux de ma princelTe : 
J’aurais en ma faveur le courage bien bas , 

Si je fuyais des maux que vous ne fuyez pas. 

Votre exemple eft pour moi la feule règle à fuivre ; 
Eviter vos périls c’eft vouloir vous furvivre; 

Je n’ai que cette honte à craindre fous les deux. 

Ici je puis mourir, mais mourir à vos yeux ; 

Et fi , malgré la mort de tous côtés errante , 

Le deftin me réferve à voüs y voir mourante. 

Mon bras fur moi du moins enfoncera les coups 
Qu’aura fon infolence élevés julqu’à vous ; 

Et faura me fouffraire ^ cette ignominie , 

De fouffrir après vous quelques momens de vie , 


au fujet ! mais un amour qui 
n’eft imaginé que pour rem- 
plir le vide d’un ouvrage trop 
long , n'eft pas fupportable. 
Racine même y aurait échoué 
avec fes vers élégans , com- 
ment donc put-on fupporter 
une li platte galanterie débi- 


tée en fi mauvais vers ! & 
comment reconnaître la même 
nation qui ayant applaudi aux 
morceaux admirables du Cid , 
A' Horace de Cinna , & de Po- 
lieuHe, n’avait pu fouffrir ni 
Pertharitt ni Théodore ê 
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Qui dans le trifte état oîi le ciel nous réduit, 
Seraient de mon dépip^'infame & le feul fruit. 

D I R c 

Quoi ! Dircé par fa mort deviendrait criminelle , 
Jufqu'à forcer Théfée à mourir après elle ! 

Et ce cœur intrépide au milieu du danger 
Se défendrait fi mal d’un malheur fi léger ! 
M’immoler une vie à tous fi précieufe, 

Ce ferait rendre à tous ma mémoire odicufe , 

■Et par toute la Grèce animer trop d’horreur 
Contre une ombre chérie avec tant de fureur. 

Ces ir^ames brigands dont vous l’avez purgée , 

Ces ennemis publics dont vous l’avez vengée , 
Après votre trépas à l’envi renailTans , 

Pilleraient fans frayeur les peuples impuilTans ; 

Et chacun maudirait, en les voyant paraître , 

La caufe d’une mort qui les ferait renaître. 

(f) Oferai-je, feigneur, vous dire hautement ' 
Qu’un tel excès d’amour n’«ft pas d’un tel amant ? 
S'il eft vertu pour nous , que h ciel n’a formées 
Que pour le doux emploi d’aimer , & d’être aimées , 
Il faut qu’en vos pareils les belles paillons 
Ne foient que l’ornement des grandes a&ioQs. 

Ces hauts emportemens qu’un beau feu leur tnfpire 


(e) Juge* quel effet ferait 
aii)Ourd’hui au théâtre une 
princeffe inutile dilTertant fur 
' l’amour , & voulant prouver 
en forme que ce qui ferait 
vertu dans une femme ne le 
ferait pas dans un homme. Je 
ne parie pas du ffyle & des 


fautes contre la lingue , & de 
l’horrtur animie par tout* la 
Grice âr it$ hauts cmporte- 
mtns qu’un ieau fut tnfpire. 
Ce galimatias froid 8c hour- 
foifflé eft allez condamné bu* 
jourd’hui. 
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Doivent les ékver, & non pas les détruire ; 

Et quelque défefpoir que leur caufe un trépas , 

Leur vertu feule a droit de faire agir leur bras. 

Ces bras que craint le crime à l’égal du tonnerre , 

Sont des dons que le ciel fait à toute la terre ; 

Et l’univers en eux perd un trop grand fccours , 

Pour fouffi-ir que l’amour foit maître de leurs j ours. 
Faites voir, fi je meurs, une«ntière tendrelTe; 

Mais vivez après moi pour toute notre Grèce; 

Et lailTez à l’amour conferver par pitié 
De ce tout défuni la plus digne moitié. 

Vivez , pour faire vivre en tous lieux ma mémoire. 

Pour 'porter en tous lieux vos foupirs & ma gloire, 

Et faire partout dire : Un fi vaillant héros 
Au malheur At Dirci donne encordes fanglots ; 

Il m garde en fon ame encor toute V image y 
Et rendis fa chère ombre encor ce trifie hommage. 

Cet efpoir eft le feul.dont j'aime à me flatter , 

Et Punique douceur que je veux emporter. 

T H E s ï B. 

(/) Ah, madame , vos yeux combattent vos maximes ; 
Si j’en crois leur pouvoir, vos confeilsfont des crimes. 
Je ne vous ferai point ce reproche odieux , 

Que fl vous aimiez bien , vous confeilleriez mieux : 

Je dirai feulement qu’auprès de ma princefle. 

Aux feuls devoirs d’amant un héros s'intérefle , 


(/) Et que dirons-nous de 
ce Théfée qui lui répond ga- 
lamment que fes yeux com- 
battent fes maximes , que li 
elle aimait bien , elle con- 
feillerait mieux , & qu’aiiprès 


de Ta princefle aux feuls de- 
voirs d'amant un héros s’inté- 
refle ! difons la vérité , cela 
ne ferait pas fupporté aujour- 
d’hui dans le plus plat de 
nos romans. 
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ŒDIPE, 


-uv 




Ft que de l’univers fùt-il le feul appui , 

Aimant un tel objet il ne doit rien qu’à lui. 

Mais ne contcftons point , & fauvons l’un & l’autre ; 
L’hymen juftifiera ma retraite , & la vôtre. 

Le roi me pourrait-il en refufer l’aveu , 

Si vous en avouez l’audace de mon feu ? 

Pourrait-il s’oppofer à cette illullre envie 
D’alTurer fur un trône une fi belle vie , 

Et ne point confentir que des deftins meilleurs 
Vous exilent d’ici pour commander ailleurs ? 

D I R c É. 

Le roi , tout roi qu’il eft , feigneur , n’eft pas mon maître ; 
Et le fang de Laïus, dont j’eus l’honneur de naître, 
Difpenfe trop mon cœur de recevoir la loi 
D’un trône que fa mort n’a dû laiffer qu’à moi. 

Mais comme enfin le peuple , & l’hymen de ma mère , 
Ont mis entre fes mains le feeptre de mon père , 

Et qu’en ayant ici toute l’autorité , 

Je ne puis rien pour vous contre fa volonté. 

Pourra-t-il trouver bon qu’on parle d’hyménée 
Au milieu d’une ville à périr condamnée , 

Où le courroux du ciel changeant l’air en poifon ■, 

Donne lieu de trembler pour toute fa maifon ? 
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SCENE IL' , 
DIRCÉ, THESÉE, MEGARE, 

M m £ G A a E ^<Z5 à Dircé. 

Adame. , . , - 

D I a c e'. 

Adieu , feigneur , la reine qui m’appelle 
M’oblige à vous quitter pour me rendre auprès d’elle j 
£t d’ailleurs le roi vient. 

T H E s e' E. 

Que feiai-je? 

D I R c 

Parlez , 

^ Je ne puis plus vouloir que ce que vous voulez. 


C E N E III. 
<EDIPE, THESÉE, CLEANTE. 

A ce D I P E. 

U milieu des malheurs que le ciel nous envoie , 
Prince , nous croiriez-vous capables d’une joie. 

Et que nous voyant tous fur les bords du tombeau, 
Nous puifllons d’un hymen allumer le flambeau? 
Ceft choquer la raifon, peut-être, & la nature; 

Mais mon ame en fecret s’en forme un doux augure , 
Que Delphes , dont j’attends réponfe en ce moment , 
M’env«*rra de nos maux le plein foulagemenr, - 
_ P. CornttUt. Tom. • A a ' 

m'0mî srw~ ^ I ~ 


5 . 
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Œ DI P E, 




T H E s ^ E. 

Seigneur, H j' vais cru que parmi tant de larmes 
La douceur d’un hymen pût avoir quelques charmes ^ 
Que <fous^fen euflîez pu fupparter le- defiein ^ 

Je vous aurais fait voir Q) un beau feu dans mon fein, 


fe) Ihifie qui fait voir un 
beau feu dam fon fein , & qui - 
s’appelle amant mfêrnble j ^ 
Œdipft\\.\\ devine qu’un intë- 
rêt d'elnpur retient Thcfde au 
milié'ude la pefte; l’offre d’une 
fille t la demande d’une autre 
fille , l’aveu qu’^nr/çone eft > 
parfaite j Ifmine admirable , 

& que Dircé n’a rien de <om~ 
parable ; en un mot , ce fiyle 
d’un froid comique qui revient 
toujours i res ironies , ces 
difTerrationilur l’amour galant, 
tant de peritelfes grolfières 
dans un fujct fi lublime , font 
voir évidemment que la rouille 
de notre barbarie n’ctait pas 
encore enlevée , malgré tous 
les efforts que ComeS/e avait 
faits dans les belles fcènes de 
Ciana. U. d'Horace. Le fujet 
d’Œdipe demandait le ftylé 
d’Athalie •, & celui dont Cor- 
neille s’eft fervi n’ell pas „à 
beaucoup près auffi noble que ^ 
celui du Mifamrope. Cepen- J 
•ille avait montré 


dant Corneille avait montré 
dans plufierrrs fcches de fom~ 
pie , qu'il favait orner fes vm 
de todte la magnificence de 
la poefie- Le' fujet- d’Œdipe ■ 
n’eft pas moins poétique qup 
celui de Pompée ; pourquoi 
donc le- langage efl-ii dansu 
Œdipe fi oppofé au fujet ? 
CorntHiet'éxatt trop accoimimé 
à ce flyle familier , à ce ton de 
differtation. ’l'ous fes perfon- 


I nages , dans prefque tons fes 
[ ouvrages , raifonnent fur l’a- 
mour, & fur la politique. C’eft 
non-feidemerit l’oppofé de la 
I . .tragédie, maisde qoutepoélie ; 
car la poéfie n’efi guère que 
peinture , -fentiment 6l imagi- 
nation. Les raifonnemens font 
ncceffaires dans une tragédie , 
-quand on délibère fur un grand 
intérStld’état ; il faut feulement 
qu’alors celui qui raifonne ne 
tienne point du fophifle ; mais 
des raifonnditiens fur 'l'iinotir 
font partout hors de faifon. 

L’abbé d'Aubignac é.'rivit 
contre l ’Œ di p e dâ-d-rjûa/fe ; 
il y reprend plufieurs fautes 
, avec le(queUes une pièce 
' - pourrait ètre'^dmirable , fau- 
tes de bienféance , duplicité 
d’aélion , violait jop des -règles. 
- -D’Aubignac n’èrf ' fiv a h pas 
affer pour voir que la princi- 
pale nute eft d’être froid dans 
nn fujet intéreffant , dr rem- 
: c pant dans un âijct. . fiiblime. 
Cette fcène dans laquelle il 
n’eft qneftion qile de lavoir fi 
, . 1 Tkéfie jépoufera Anttgeme qt;i 
eft parfaite , ou ^minc qui eft 
^ -•'admirable , on Dircé qui n*a 
rien de comparable , eft une 
vraie fcène de comédie', mais 
de comédie très-froide. 

Je ne relève pas les fau- 
tes contre la langue, elles font 
en trop grand nombre. 
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Et tâché d’obtenir cet aven favorable , 

Qui peut faire un heureux d’un amant miférable. 

Œdipe. . j 

Je l’avais bien jugé , qu’un intérêt d’amour 
Fermait ici vos yeux aux périls de ma cour . 

Mais je croirais me faire à moi-même un outrage , ^ , 

Si Je vous obligeais d’y tarder davantage , 

Et fi trop de lenteur à féconder vos feux ^ , , 

Hafardait plus long-tems un cœur fi généreux. ' ; . 
^Le mien fera ravi que de fi nobles chaînes i . 1 

Unifient les états de Thèbes & d’Athènes*. 

Vous n'avez qu’à parler , vos vœux font exaucés. 
Nommez ce cher objet , grand prince , & c’eft aflez. ■'j 
Un gendre tel que vous m’cft plus qu’un nouveau trône^ 
Et vous pouvez choifir d’Ifmène, ou d’Antigone; , ^ 
Car je n'’ofe penfer que le fils d’un grand roi , . t 

Un fi fameux héros , aime ailleurs que chez moi , 

Et qu’il veuille en ma cour , au mépris de mes filles ^ 
Honorer de fa main de communes familles. 

' T H E s é E. . ' 

Seigneur , il eft tout vrai , j’aime en votre palais ; ^ 

Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits. 

Vous l’aimez à l’égal d’Antigone , <Sc d’Ifmène ; . 

Elle tient même rang chez vous , & chez la reine : 

En un mot, c’eft leur fœur , la princefiê Dircé , 

Dont les yeux .... 

'Œdipe. 

Qui , fés yeux , prince^ vous ont bleifé 7 
Je fuis fâché pour vous que la reine fa mère 
Ait fu vous prévenir pour un fils de fan frère. 

A a ij 
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ŒDIPE, 




Ma parole eft donnée , & je n’y puis plus rienj 
Mais je crois qu'après tout fes fœurs la valent bien. 

T M E s É F. 

Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable , 

Dircé , fi vous voulez , n’a rien de comparable , 

Elles font l'une & l’autre un chef-d’œuvre des cieux ; 
Mais où le cœur eft pris, on charme en vain les yeux. 

Si vous avez aimé , vous avez fu connaître 
Que l’amour de fon choix veut être le feul maître; 

Que s’il neehoifit pas toujours le plus parfait, 

Il attache du moins les cœurs aux choix qu’il fait; 

Et qu’entre cent beautés dignes de notre hommage , 
Celle qu’il nous choifit plaît toujours davantage. 

Ce n’eft pas ofFenfer deux fi charmantes fœurs , 

Que voir en leur aînée aufli quelques douceurs. 
J’avouerai, s’il le faut, que c’eft un pur caprice. 

Un pur aveuglement qui leur fait injuftice ; 

Mais ce ferait trahir tout ce que je leur dois , 

Que leur promettre un cœur quand il n’eft plus à moi. 

(E D I P E. 

Mais c’eft m’ofiènfer , moi , prince , que de prétendre 
A des honneurs plus hauts que le nom de mon gendre. 
Je veux toutefois être encor de vos amis ; 

Mais ne demandez plus un bien que j’ai promis, i 
Je vous l’ai déjà dit , que pour cet hyménée 
Aux vœux du priiKe Æmon ma parole eft donnée ; 
Vous avez attendu trop tard à m’en parler , 

Et je vous offre aflèz de quoi vous confoler. 

La parole des rois doit être inviolable. 

T H E s ^ E. . 

Elle eft toujours facrée, & toujours adorable ; .. ' ; ; 
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Mais ils ne font jamais efclavesde leurs voix^ 

Et le plus puilTant roi doit quelque cliofe aux rois. 

Retirer fa parole à leur jufte prière , 

C’ed honorer en eux fon propre caiaâère ; 

Et ü le prince Æmon ofe encor vous parler, 

Vous lui pouvez offrir de quoi fe confoler. 

(E D I P H. 

Quoi, prince, quand les dieux tiennent en main leur foudre, 
Qu’ils ont le bras levé pour nous réduire en poudre , 
J’oferai violer un ferment folemnel , 

Dont j*ji pris à témoin leur pouvoir éternel l 
T H £ s ^ E. 

C’eft pour un grand monarque avoir bien du fcrupule, 
Œdipe. 

C’eft en votre faveur être un peu bien crédule , 

De préfumer qu’un roi, pour contenter vos yeux. 
Veuille pour ennemis les hommes & les dieux. 

T H E s ^ E. 

Je n’ai qu’un mot à dire après un fi grand zèle. 

Quand vous donnez Dircé , Dircé fe donne-t-elle? 
Œdipe. 

Elle fait fon devoir. 

T H E s É E.. 

Savez-vous quel il eft t 
Œdipe. 

L’aurait-elle réglé fuivant votre intérêt ? 

A me défobéir l’auriez-vous réfolue ? 

Th e s i e. 

Non, je refpede trop la puiflance abfolüe ,* 

Mais lorfque vous voudrez fans elle en difpofer , 
N’aura-t-elle aucun droit , feigneur, de s’excuferl* 
j A a iij 
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(E D I P E, 






(E D r P F. 

Le tcms vous fera voir ce que c'eft qu’une excufe. 
T H F s F E. 

Le tems me fera voir jufques où je m’abufe , 

Et ce fera lui feul qui faura m’éclaircir 
De ce que pour Æraon voué ferez réullir. 

Je porte peu d’envie à fa bonne fortune ; 

Mais je commence à voir que je vous importune. 
Adieu faites , feigneur , de grâce , un jufte choix , 
Et ft vous ites roi , confidérez les rois. 


SCENE IV. 


(EDIPE, CLEANTE. 

(K D I P E. 

I je fuis roi , Cléame, & que me croit-il être? 
Cet amant de Dircé déjà me parle en maître ! 
Vois, vois ce qu’il ferait s’il était fon époux. 
Cleantf, 

Seigneur, vous avez lieu d’en être un peu jaloux. 
Cette princefle eft fière ; & , comme fa naiffance 
Croit avoir quelque droit à la toute-puiflance, 

Tout eft au-deflbus d’elle à moins que de régner, 
Et fans doute qu’Æmon s’cn verra dédaigner. 

(E D I P E. ‘ 

(Ji) Le fang a peu de droits dans le fexe imbécille ; 


K 


(A) Que veut dire U fang a 
peu de droies fur le fexe imbd- 
cille? C’eft , une injure très- 
déplacde & très-groffière , fort 
mal déprimée. ’ L’auteur en- 


tend-il que les femmes ont 
peu de droits au trône ? En- 
tend-il que le fang a peu 'de 
pouvoir fur leitrs coeurs ? 
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Mais c’eft uq grand prétexte à troubler une ville j 
£t lorfqu’un tel orgueil fe fait un fort appui , 

Le roi le plus puiiTant doit tout craindre de lui. ^ 

Toi , qui n^ dans Argos, & nourri dans Mycènes , î 
P eux é:re mal indruit de nos fecr'tes haines , 

Vois- les jufqu’en leur fuurce y & juge entrclle & moi , 
Si je règne farts titre , & fi ).*agis en roi. 

On t’a parlé du (/) fphyhx ,dont l'énigme funefte 
Ouvrit plus de tombeaux que n’en ouvre la pcftc. 

Ce monftçe à voix humaine, aigle, femme & lion , 

Se campait fièrement fur le mont Cy therpn , 

D’où chaque jpur ici devait fondre fa rage , 

A moins qu’on n’e'claircît un fi fombre nuage. - •’ 

Ne porter qu’un faux jour dans.fon obrcuoté , ! 

C’était de cç prodige enfler la cruauté ; 

Et les membres épars des mauvais interprètes 
N e lailfaient dans ces mors que des bouches muettes. 
Mais , comme aux grands périls le falaire enhardir,’> 

Le peuple offre le fceptre , îl: la reine fon lit ' 

De cent cruelles morts cette offie eft tôt fuivie : 

J’arrive , je l’apprends , j’y bafarde ma vie. 

Au pied dp roc affreux femé d’os blanchifl'ans , 

Je demande l’énigme & j’en cherche le fensj ■ J 

Et ce qu’aucun mortel n’avait encor pu faire , 

J’en dévoiluL; l’image , & perce le myftère, 

Le monftre furieux de fe voir entendu , r ' a '1 

t ^ 

(/) (Edipe raconte Thiftoirp 
du fphinx à un confident qui 
doit en êtrç inftruitj c'efl un 
défaut très-commun Sc tcés- 
diincile à éviter. Ce récit a de 
la force & des beautés : on 

A a iv 


J écoutait avec pjaifir , pare* 
que tout ce qui forme un ta- 
bleau plaît toujâursiflus 
les contellations qui ne font 
pas fublimes , & que l'amour 
qui n’ell pas attendtilTaiie. 
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Venge aulTi-tôt fur lui tant de fang répandu , 

D a roc fe lance en bas , & s’écrafe lui-mèmè. 

La reine tint parole, & j’eus le diadème. 

Dircé fourniirait lors à peine un luflre entier , 

Et me vit fur le trône avec un œil altier. 

Ten vis frémir fon cœur , j’en vis couler fes larmes, 
J’en pris pour l’avenir dès-lors quelques alarmes ; 

Et fi l'âge en -ecret a pu la révolter, 

Vois ce que mon départ n’en doit point redouter. 

La mqrt du roi mon père à Corinthe m’appelle ; 

J’en attends aujourd’hui la funefie nouvelle j 

Et je hafarde tout à quitter les Thébains , . < . 

Sans mettre ce dépôt en de fidèles mains. 

Æmon ferait pour moi digne de la princefiè ; i 
S’il a de la naiffance , il a quelque faibleffe ; 

Et le peuple du moins pourrait fe partager , 

Si dans quelque attentat il ofait l’engager : 

Mais un prince voifin , tel que tu voisTbéfée, 

Ferait de ma couronne une Anquête aifée , 

Si d’un pareil hymen le dangereux lien 
Armait pour lui fon peuple , & foulevait le mien; 
Athènes efl trop proche, & durant un abfence, 
L'occafion qui flatte anihie refpérance; 

Et quand tous mes fujets me garderaient leur foi , 
Déi'olés comme ils font, que pourraient-ils. pour moi? 
La reine a pris le foin d’en parler à fa fille. o 
Æmon efi de fon fang, & chef de fa famille ; 

Et l’amour d’une mère a fouvent plus d’effet , 

(^ue n’ont ... Mais la voici , fâchons ce qu’elle a fait. 
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SCENE V. {k) 
JOCASTE, (EDIPE, CLE ANTE, NEEUNE. 

J J O C A s T r, 

’Al perdu tems, feigneur ,& cette ame embraf^e 
Met trop de différence entre Æmon & TheT^e. 

Aufli je l’avouerai ; bien que l'un foit mon fang , 

Leur mdrite diffère encor plus que leur rang ; 

Et l’on 3 peu d’éclat auprès d’une perfonne 
Qui joint à de hauts faits celui d’une couronne. 
Œdipe, 

Th^fée eft donc , madame , un dangereux rival 7 v 

J O c A S T E. 

Æmon eft fort à plaindre, ou je devine mal. 

J’ai tout mis en ufage auprès de la princeffe, 

Confell , auforité , reproche , amour, tendreâè ; 

J’en ai tiré des pleurs , arraché des foupirs, 

Et n’ai pu de fon cœur ébranler les defirs. 

J’ai pouffé. le dépit de m’en voir féparée 
Jufques à la nommer fille dénaturée. 

Le fang royal n'a point ces bas atiachemens , 

Qui font les déplaifirs de ces éloignemens ; 

£f les âmes, dit-elle, au trône deflinéeSy 
île doivent aux parens que les jeunes années. 

Œdipe. 

Et CCS mots ont foudain calmé votre courroux 7 


{l)Joeaflt raifonne fur l’a- 
mour de Dircé , fur lequel 
Thifit n’a dd|à raifonné que 
trop. Elle dit que Dircé ell 
amante à bon litre , & prin- 


cefle avifée. Prenez cette 
fcène ifolëe . on ne devinera 
, jamais que c'eft-li le fujet 
ÿdiipt. 
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V J O C A s T E. 

Pour les juftifier elte ne veut que vous. 

Votre exemple lui prête une preuve aflez claire , 

Que le trône eft plus doux que le fein d’une niàre. 
Pour régner en ces lieux vous avez tout quitté. 

(E D I P E. 

Mon exemple & fa faute ont peu d’égalité. 

C’eft loin de fes parens qu’un homme apprend à vjvre. 
Hercule m'a donné ce grand exemple à fuivre , 

Et c’eft pour l’imker que par tous nos climats 
J’ai cherché comme lui la gloire & les combats. 

Mais bien que la pudeur par des ordres contraires 
Atuche de plus près les hiles à leurs mères, 

La vô:re aime une audace oô vous la foutenez. 

JOCASTE, 

Je la condamnerai, fi vous la condamnez ; 

Mais à parler fans fard , fi j’étais eri'fa place, 

J’en uferais comme elle , & j’aurais même audace. 

Et vous-même, feigneur, après tout, dites-moi, 

La condamneriez- vous fi vous n’étiez fonroi ? 

Œdipe. 

Si je condamne en roi fon amour, ou fa haine. 

Vous devez comme moi les condamner en reine. 

J O c A S T E. 

Je fuis reine , feigneur, mais je fuis mère aiifii. 

Aux miens , comme à l’état , je dois ^tfe^MC fouci. 

Je fépare Dircé de la caufe publique : 

Je vois qu’ainfi que vous elle a fa polirique. 

Comme vous agifiez en monarque prudent, 

Elle agit de fa pan en cœur mdépeiwl^t 'j 
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En amante à bon titre, en princeffe avifée , 

Qui mérite ce trône où l’appelle Théfée, 

Je ne puis vous flatter , & croirais vous trahir , 

Si je vous promettais qu’elle pùt obéir. 

Œdipe. 

Pourrait-on mieux défendre un efprit fi rebelle ? » 

J O C A s T H. 

Parlons-en comme il faut; nous nous aimons plus qu’elle ; 
Et c’eft trop nous aimer , que voir d’un œil jaloux 
Qu’elle nous rend le change, & s'aime plus que nous. 

Un peu trop de lumière à nos defirs s’oppofe. 
Peut-être avec le tems nous pourrions quelque chofe ; 
Mais n’efpérons jamais qu’on' change en moins d’un jour , 
Quand la raifon foutient le parti de l’amour. 

Œ D I P E. ‘ 

Soufcrivons donc, madame , à toüt ce qu’elle ordonne ; 
Couronnons cet amour de ma propre couronne; 

Cédons 'de bonne grâce , & d’un efprit content ^ 
Remettons à Dircé tout ce qu’elle prétend. 

A mon ambition Corinthe peut fuffice , 

Et pour les plus grands cœurs c’eft ancz d’un empire. 
Mais vous fouvenez-vous que vous avez deux fils , ' 

Que le courroux du ciej a fait naître ennemis , 

Et qu’il vous en faut craindre un exemple barbare , 

A moins que pour régner leur deftin les fépare ? 

■ J O c A ST E. 

Je ne vois rien encor fort à craindre pour eux ; 
l)ircé les aime en fœur, Théfée eft généreux ; 

Et fi pour un grand cœur c’eft affez d’un empire, 

A fon ambition Athènes doit fuffire. 
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380 ŒDIPE, 

I I .MM— » ■» I f— — 

Œdipe. 

Vous mettez une borne à cette ambition ! 

' J O c A s T E. 

J’en prends, quoi qu’il en foit, peu d’appréhenfibn-; 
Et I hèbe* de Corinthe ont des bras comme Athènes. 
Mais nous couchons peut-être à la fin de nos peines : 
Dymas eft de retour, & Delphes a parlé. 

Œdipe. 

Que fon vifage montre un efprit défoie' ! 


SCENE y l(t) 

(EDIPE, JOCASTE, DYMAS, 
CLE ANTE, NERINE. 

H Œ, D I P E. 

£ bien, quand verrons-nous finir notre infortune? 
Qu’apportez-vous , Oytnas ? quelle réponfe ? 

• Dymas. 

Aucune. 


(/) Cettt fcène parait la 
plus mauvaire de toutes , parce 

3 u’elle détruit le grand intérêt 
e la pièce ; & cet intérêt eft 
détruit , parce que le mallieur, 
& le danger public dont il s’a- 
git , ne font préfentés qu’en 
epifodes, & comme une affaire 
prefque oubliée. C’eft qu’il n’a 
été queflion jufqu’ici que du 
mariage de Dire/; c’eft qu’au- 
lieu de ce tableau fi grand Sc fi 


touchant de Sophocle , e’eft 
un confident qui vient appor- 
ter froidement des nouvelles ; 
c’eft qu’ffrf/pe cherche une rai- 
fen du courroux du ciel . la- 
quelle n’eft pas la vraie rai- 
fon ; c’eft qu’enfin , dans ce 
premier aéle de tragédie , il 
n’y a pas quatre vers tragi- 
ques . pas quatre vers, bieo 
faits. 
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JC TE PREMIER. 


(E D I £ £. 

Quoi , les dieux font muets ! 

D Y M A S. 

Us font muets & fourds. 

r 

Nous avons par trois fois imploré leur fecours , 

Par trois fois redoublé nos voeux , & nos oârandes , 

Ils n’ont pas daigné même écouter nos demandes. 

A peine parlions-nous, qu’un murmure confus 
Sortant du fond de l’antre expliquait leur refus ; 

Et cent voix tout à coup , fans être articulées , 

Dans une nuit fubite à nos foupirs mêlées , 

Faifaient avec horreur foudain connaître ï tous 
Qu’ils n’avaient plus ni d’yeux, ni d’oreilles pour nous. 
(E D I P E. 

Ah , madame ! 

J O C A S T E. ' 

Ah , feigneur , que marque un tel filence? 
(E O I P E. 

Que pourrait-il marquer qu’une jufte vengeance î 
Les dieux , qui tôt ou tard faVent fe reflentir , 
Dédaignent de répondre à qui les fait mentir. 

Ce fils dont ils avaient prédit les aventures, 

Expofé par votre ordre , a trompé leurs augures j 
Et ce fang innocent , & ces dieux irrités , 

Se vengent maintenant de vos impiétés, 

J O c A S T E. 

Devions-nous l’expofer à fon deftin funefte , 

Pour le voir parricide, & pour le voir incefte; 

Et des crimes fi noirs étouffes au berceau 
Auraient-ils fu pour moi faire un crime nouveau? 
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Non, non , de tant de'maux Thébes n’cft affligée, 

Que pour la mort du roi que l'on n’a pas vengée ; . 

Son ombre incelTamment me frappe encor les yeux ; 

Je l'enténds murmurer à toute heure , en tous lieux 
Et fe plaindre en mon cœur de cette ignominie 
Qu’imprime à fon grand nom cette mort impunie. 

(S D I P E. 

Pourrions -nous en punir des brigands inconnus, 

Que peut-être jamais en ces lieux on n’a vus 7 
Si vous m’avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème ; 

Au lieu même, au :ems même, attaqué feul par trois. 
J’en lailTai deux fans vie , &mis l’autre aux abois. 

Mais ne négligeons rien , & du royaume fombre 
Faifons par Tiréfie évoquer fa grande ombre. 

Puifque le ciel fe tait , confultons les enfers ; 

Sachons à qui de nous font dûs les maux fouffcrts \ 
Sachons-en , s’il fe peut , la caufe & le remède. 
Allons tout de ce pas réclamer tout fon aide. 

J’irai revoir Corinthe avec moins de Ibuci , 

Si je laiHè plein calme & pleine joie ici. 

t Fin du premier a3e. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIÈRE, {a) 
(EDIPE, DIRCÉ, CLEANTE, MEGARE. 

J (E D r P E. , ^ 

E ne le cèle point , cette hauteur m’e'tonne. 

Æmon à du mérite, on chérit fa perfonne : 

Il eft prince, & de plus étant offert par moi .. . ^ 


(a) To«t«« les fois que dan* 
un liijet pathétique & terri- 
ble > fondé fur ce que la reli- 
gion a de plus augufie iSc de 
plus effrayant , vous intro- 
duifez un intérêt d’état , cet 
intérêt li pmlTant ailleurs de- 
vient alors petit fSc faible. 5i 
au milieu d’un intérêt -d’état , 
d’une confpiration > ou d'une 
grande intrigue politique qui 
attache l’ame , fnppoüé'qvdune 
intrigue politique puifle atta- 
cher, di , dfS'-Te-, ’vôu» faites 
entrer la terreur , & le fu- 
bümc tiré de la religion ou 
de I fable , dans ces furets , 
ce fublime dUpiacé perd ceute 
fa ^andeur , 8c n’eft plus 
qu’une froide déclamation. Il 
ne faut jamais détourner, l'ef- 
■prit du but principal. Si vous 
traiter Iphigfnie , ovi £U9re , 
ou Piïope , h’y mêlez point 
de pe'i'e intrigue de cour. Si 
votre fujet eil un intérêt d’é- 


tat , un droit an trône 
puté , une conjuration dé- 
couverte, n’allez pas y mêler 
les dieux , les autels , les «ra- 
cles t les facrihces , les pro- 
phéties. Non trat his loCvt. 

S'agit- il de ta guerre 8c de la 
paix? raifunnez. S’agit-il de ces 
norribles infortunes que la def- 
tioçe ou la vengeance célede en- 
voient fur la terre ? effrayez, 
touchez , pénétrez. Peigne^ 
vous un amour malheureux ? 
&ites répsndre des larmes. Ici 
Dtrci brave Œdipe, 8c l'avi- 
lit ; défaut trop ordin,iire de 
■totttes nos anciennes tragé- 
, dans lefquelles on voit 
prcfque toujours des femmes 
parler arrogamment â ceux 
dont elles dépendent. 8c trai- 
ter les émp'ereurs , let rors , 
les vainqueurs comme des do- 
mettiquef dont on ferait mé- 
cohtent. 

Cette lo/tgue fcène ne finit 
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(E D I P 


D I a. c - 

Je vous ai déjà dit , feigneur , qu’il n’efl; pas roi. 
Œdipe. 

Son hymen toutefois ne vous fait point defcendre : 

S’il n’eû pas dans le trône , il a droit d’y prétendre ÿ 
Et comme il eft forti de même fang que vous , 

Je crois vous faire honneur d'en faire votre époux. 

D I R c it. 

Vous pouvez donc fans honte en faire votre gendre; 

Mes fceurs en l'époufant n’auront point à defcendre ; 

Mais pour moi , vous favez qu’il eft ailleurs des rois , 

Et même en votre cour, dont je puis faire choix. 
Œdipe. 

Vous le pouvez , madame , & n’en voudrez pas faire. 
Sans en prendre mon ordre , & celui d’une mère. ■ 

D I R c 

Pour la reine , il eft vrai qu’en cette qualité 
(ÿ) Le fang peut lui devoir quelque civilité; 

Je m’en fuis acquittée , & ne puis bien comprendre, 

Etant ce que je fuis , quel ordre je dois prendre. 
Œdipe. 

Celui qu’un vrai devoir prend des fronts couronnés, 
Lorfqu'on tient auprès d'eux le rang que vous tenez. 

Je penfe être ici roi. 

D I R c é. 

Je fais ce que vous êtes 

Mais 


3 ue ^ un petit reflbovenir 
U fuiec de la pièce j mait 
il faut all*r voir tt fu’a fait 
Tirifit. Ce n’eft donc que 
par occalion qu'on dit un n>ot 


de la feule chofe dont on 
aurait dû parler. 

(t) Quelaue civilité. Cette 
princem en un peu mal ap> 
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ACTE S ECO El D. 


Mais fl vous me comptez au rang de vos fujettes , 

Je ne fais fl celui qu’on vous a pu donner 
Vous affervit un front qu’on a dû couronner. 

Seigneur , quoi qu’il en foit, j'ai fait choix deThéfife ; 
Je me fuis à ce choix moi-même autorifée. 

J’ai pris l'occafion que m’ont faite les dieux. 

De fuir l’afpeft d'un trône où vous bleflez mes yeux. 

Et de vous épargner cet importun ombrage , 

Qu’à des rois comme vous peut donner mon vifage. 

<E D 1 P E. ! 

Le choix d’un fi grand prince efi bien digne de vous , 

Et je l'eftime trop pour en être jaloux; 

Mais le peuple au milieu des colères célcfles 
Aime encor de Laïus les adorables relies ; 

Et ne pourra foufFrir qu’on lui vienne arracher 
Ces gages d’un grand roi qu’il tint jadis fi cher. 

D I K c £. 

De l’air dont jufqu’ici repeuple m’a traitée , 

Je dois craindre fort peu de m’en voir regrettée. 

S’il eût eu pour fon roi quelque ombre d’amitié , 

Si mon fexe, ou mon âge eût ému fa pitié, ^ 

Il n’aurait jamais eu cette lâche faibleffe 
De livrer en vos mains l’état, & fa princefle; 

Et me verra toujours éloigner fans regret , 

Puifque c’efl l’affranchir d’un reproche fecret. 

■ Œdipe. 

Quel reproche fecret lui fait votre préfence ? 

Et quel crime a commis cette reconnailTance , (c) 


(f) La reconnailTance qui n’a 
point commis de crime & qui 
par un fentiment, & julle & re- 

P. w orndlle. Lom. V. 


levé a confacré le peuple 
lui-même i qui a conferve le 
peuple ! 
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D I P E , 




Qui par un fentiment , & l’ufte, & relevé , 

L’a confacrç lui-mime à qui l’a confervé? 

Si vous aviez du fphynx vu le fanglaut ravage..., 

D I R c E. 

(J) le puis dire . feigneur , que j'ai vu davantage : 

J’ai vu ce peuple ingrar que l’énigme fürprit , 

Vous payer aflez bien d’avoir eu de l’efprit. 

Il pouvait toutefois avec quelque juftice 
Prendre fur lui le prix d’un fi rare fervice ; • - . 

Mais quoiqu’il ait ofé vous payer de mon bien , 

En vous faifant fon roi , vous a-t-il fait le mien J 
En fe donnant à vous, eut -il droit de me vendre? 

(E D I P E. 

Ah , c’eft trop me forcer, madame , à vous entendre 
La jaloufe fierté qui vous enfle le cœur , 

Me regarde toujours comme un ufurpateur j 
Vous voulez ignorer cette jufte maxime , 

Que le dernier befoin peut faire un roi fans crime, 
Qu’un peuple fans défenfe & réduit aux abois., .. 

^ D I R c e'. 

(e) Le peuple efl trop heureux quand il meurt pour fcs ro’; 
Mais, feigneur, la matière eft un peu délicate. 
Vous pouvez vous flatter, peut-être je me flatte. 

Sans rien approfondir, parlons à cœur ouvert. 

Vous re'gncz en ma place , 6c les dieux l’ont fouffert 5 
Je dis plus, il vous ont faifi de ma couronne: 


(<f) Elle a vu plus que la 
mort de tout un peuple' , elle 
a Vu un homme élu roi pour 
avoir eu dp l’Qfprit. 

(e) Trop heureux ! Ah ! ma- 


dame , la maxime eft un peu- 
violente. Il paraît à votre 
humeur que le peuple a très- 
bien fait de ne vous pas choilir 
pour reine. 
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ACTE SECOmX 3S7 

Je n’en murmure point , comme eux je vous la donne ; 
J’oublierai qu'à moi feule ils devaient la garder; 

Mais fi vous attentez jufqû’à me commander , 

Jufqu’à prendre fur moi quelque pouvoir de maître. 

Je me fouviendrai lors de ce que je dois être; 

Et fi je ne le fuis pour vous faire la loi, 

Je le ferai du moins pour me choifir un roi. 

Après cela, feigneur, je n’ai rien à vous dire; . 

J’ai fait choix de Théfe'e , & ce mot doit fufiire. 

» (E D I P E. 

Et je veux à mon tour, madame , à cœur ouvert , 

Vous apprendre en deux mots que ce grand choix vous perd, 
Qu’il vous remplit le cœur d’une attente frivole,,. . 

Qu’au prince Æmon pour vous j’ai donné ma parole , 

Que je perdrai le feeptre , ou faurai la tenir. 

Puiflent,.fi je la romps , tous les dieux m’en punir I 
Puiflent de plus de maux m’accabler leur colère , 

Qu’ Apollon n’en prédit jadis pour votre frère 1 ( /) 

D I R G i'. 

N’infultez point au fort d'un enfant malheureux , 

Et faites des fermensquifoientplus généreux. ' 

On ne fait pas toujour s ce qu’un ferment hafarde ; 

Et vous ne voyez pas ce que le ciel vous garde. 

(E D J P'F. 

On fe hafarde à tout , quand un rerment eft fait. 

ü t R c F. ' 

Ce n’eft pas de vous feui que dépend fon effet. 


(/") Quoique cette impré- 
CDtion foit peu naturelle & 
amende de trop loin . cepen- 
dant elle fait effet , elle eft 
tragique ; elle ramène du 


moins pour un momqnt ^au 
fujet de U pièce , & n.ontrê 
q.i'il ne fallait jamais le per- 
dre de vue. 

Bbij Q 
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Œ DI P E 


(E D I F E. 

Je fuis roi , je puis tout. 

D I R c if. 

Je puis fort peu de chofe ; 
Maisrtifin de mon cœur moi feule je difpofej 
Et jamais fur ce cœur on n’avancera rien, 

Qu’en me donnant un fceptre, ou me rendant le mien. 

(E D, X P E. 

Il eft quèîques moyens de vous faire dédire, 

D I R c if. 

lien eft de braver le plus injufte empire ; 

Et de quoi qu’on menace en de tels difFérens , 

Qui ne craint point la mort ne craint point les tyrans, (g) 
Ce mot m’eft échappé, je n’en fais point d’excufe; 

J’en ferai , fi le tems m’apprend que je m’abufe. 
Rendez-vous cependant maître de tout mon fort; 

Mais n’oiîrez à mon choix que Théfée , ou la mort. 

<Ê D I P E. 

On poiirra vous guérir de cette frénéfie ; 

Mais il faut aller voir ce qu’a fait Tiréfie ; 

Nous faurons au retour encor vos volontés. 

■■ D I R c £ ■ ■ 

Allez favoir de lui ce que vous méritez. 


(g) Le mot (le tyran eft ici 
très-mal placé , car fi Œdipe ne 
mérite pas ce titre , Dirci 
n’eft qu’une impertinente ; 6c 
s’il le mérite , plus de com- 
paftion pour fes malheurs. La 
pitié & la crainte les deux 
pivots de la tragédie ne fub- 


fiftent plus. Corneille a fou- 
vent oublié ces deux reftbrt^ 
du théâtre tragique. 11 a mis à 
la place des converfations dans 
lelquelles on trouve fouvent 
des idées fortes , mais qui ne 
vont point au cœur. 


tw- 
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ACTE SECOND. 


SCENE IL 
DIRCÉ, MÉGARE. 


M d I R c 

Egare , quedb-tu de cette violence ? {K) 
Apr’.s s’être emparé des droits de ma nailTance , 

Sa haine opiniâtre à croître mes malheurs , 

M’ofe encor envier ce qui me vient d’ailleurs. 

Elle empêche le ciel de m’être enfin propice^ 

De réparer vers moi ce qu’il eut d’injuftice, 

Et veut lier les mains au deftin adouci , 

Qui m’oflre en d’autres lieux ce qu’on me voleicL 
M E G A R E. 

Madame , je ne fais ce que je dois vous dire. 

La raifon vous anime , & l’amour vous infpire; 

Mais je crains qu’il n’éclate un peu plus qu’il ne faut ^ 
Et que cette raifon ne parle un peu trop haut. 

Je crains qu’elle n’irrite un peu trop là colère 
D’un roi qui fufqu’ici vous a traitée en père 
Et qui vous a rendu tant de preuves d’amour , 

Qu’il efpère de vous quelque chofeà fon tour.. 

D I R c £ 

S’il a cru m’éblouir par de fauffés carefles ; 

J’ai vu ( / ) fa politique en former les tendrefles ; 


(k) Migare n’a rien k dire 
de cette violence , fi-non que 
Dirci eft un perfonnage tri(> 
étranger & ttès>in(ipide dans 
cette tragédie. 


(i) 5a foïitiqut p politique 
nouvelle , politique par-tout. 
Je n'infifte pas (iir té comique 
de cette répétition êc dé ce 
tour mais.il faut remarquer 




B b iij 
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■■ SV ^ 

ŒDIPE 


■lUki 




Et (^ amufemens de ma captivité 

Ne me font rien devoir à qui m’a tout ôté. 

M E G A R E. 

Vous voyez que d’Æmon il a pris la querelle, - - 
Qu’il l’eftime , chérit. 

D I R c é. 

( i ) Politique nouvelle. 

M EG A R E. ' 

Mais comment pour Théfée en viendrez-vous à bout? 
Il leméprife^bait. 

D I R c ]é. 

(r) Politique par-tout 
Si la flamme d’ÀEmon en ell favorifée, 

Ce n’eft pas qu’il l^eftime, ou méprife Théfée , 

C’eft qu’il craint dans fon cœur que le droit fouverain 
( Car enfin il m’eft dû ) ne tombe en bonne main. 
Comme il connût le mien , fa peur de me voir reine 
Difpenfe à mesamansfa faveur ou fa haine , 

Et traiterait ce prince ainfi que ce héros , 

S’il portait la couronne, ou de Sparte, ou d’Argos. 

M E G A R E. 

Si vous en jugez bien, que vous Ôtes à plaindre ! 

D I R c É. 

Il fera de l’éclat , il voudra me contraindre ; 

Mais quoi qu’il me prépare à fouflrir dans fa cour, 

11 éteindra ma vie avant que mon amour. 

M E G A R E. 

Efpérons que le ciel vous rendra plus heureufe ; 






le». 


que toute femme paffionnée 
qui parte <îe politique , eft 
toujours très-froide , & que 


l’amour de Dirti , dans de 
telles circonllancet , eft plus 
froid encore. 
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ACTE SECOND. 39 

Cependant je vous trouve alTez peu curieufe. 

Tout le peuple accablé de mortelles douleurs , 

Court voir ce que LaTus dira dé nos malheurs ; 

Et vous ne fuivez point le roi chez Tiréfie , 

POut favoir ce qu’en juge une ombre fi chérie. 

D I R C E. 

J’ai tant d’autres fujets de me plaindre de lui , 

Que je fermais les yeux à ce nouvel ennui. 

11 aurait fait trop peu de menacer la fille , 

Il faut qu’il fuit tyran de toute la famille ; 

Qu’il porte fa fureur jufqu’aux âmes fans corps, 

Et trouble infolemment jufqu'aux cendres des morts. 
Mais ces mânes facrés qu’il arrache au filence , 

Se vengeront fur lui de cette violence ; 

Et les dieux des enfers jufiement irrités 
Puniront l’attetuat de fes impiétés. 

M E G A R E. 

Nous ne favons pas bien comme agit l’autre monde; 

11 n’eft point d’œil perçant dans cette nuit profonde; 

Et quand les dieux vengeurs lailTcnt tomber leurs bras. 
Il tombe afiez fouvent fur qui n’y penfe pas. 

D I R c É. 

Dût leur décret fatal me choifir pour viâime , 

Si l'ai part au courroux, je n’en ai point au crime. 

Je veux m’offrir fans tache à leur bras tout-puifiant ^ 

Et n’avoir à verferque du fartg innocent. 
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SCENE III. 
DIRCÉ, NERINE, MEGARE, 


A n E R I N E. 

H ! madame , il en faut de la même innocence , 
Pour appaifer du ciel l’implacable vengeance : 

Il faut une viâime , & pure, & d’un tel rang, 

Que chacun la voudrait racheter de fon fang. 

D r R c 

Nérine , que dis-tu ? ferait-ce bien la reine t 
Le ciel ferait-il choix d’Antigone, ou d’Ifmèneî 
Voudruit-il Ethdocle , ou Polinice^ ou moi î 
Car tu médis aflez que ce t/eft pai le roi ; 

£tfi le ciel demande une viâime pure , 

( A ) Appréhender pour lui , c’eft lui faire une injure. 
Serait-ce enhn Théfée ? hélas ! fi c’était lui . . . 


(A) Apprchenier pour lui , 
c'tjl lui faire une injure. Ce 
Tcrs feiil fuffirait pour faire 
un grand toft à la pièce , pour 
en bannir tout l’intérêt. Il ne 
faut jamait tâcher de rendre 
odieux un perfonnage (|ui doit 
attirer fur lui la compaiTion ; 
c’ell manquer i ta première 
règle. ï’aeertis encore que je 
ne remarque point dans cette 
pièce les fautes de langage « 
elles font â-peit-près les mê- 
mes que dans les pièces pré- 
cédentes. Corneille n'ècrivit 
prefque jamais purement. La 
langue françaife ne fe perfec- 
tionna que lorfque Corneille 


ayant déjà donné pTulîeurs piè- 
ces , s’ètait forme unftyle dont 
il ne pouvait plus fe défaire. 

Mais voici une obfervation 
plus importante. Dirci fe croit 
dedinèe pour viètime , elle fe 
prépare eènèreufement à mou- 
rir ; c’elt une fitiution très- 
belle , très-touchante par elle- 
même. Pourquoi ne fait-elle 
nul effet ? pourquoi ennuie-t- 
elle ? Ceft qu’elle n’eft point 
préparée , c’eA que Dirci a 
déjà révolté les fpeétateurs 
par fon caraAère , c’eft qu’en- 
tin on fent bien que ce péril 
n’eft pas véritable. 


ACTE SECOND. 


Mais nonune , &c dis quel fang le ciel veut aujourd’hui. 
N E R I K E. 

L’.imbre du grand Laïus , qui 1 ui fert d’interprète , 

De honte , ou de d^it , fur ce nom eft muette ÿ 
Je n’ofe vous nommer ce qu’elle nous a tü ; 

Maie préparez , madame , une haute vertu , 

Prê'ez à ce récit une ame généreufe , 

Et vous-même jugez fl la chofe eft douteufe. 

D I a c 

Âh , ce fera Théfée, ou la reine. 

N E R I M E. 

Ecoutez , 

Et tâchez d’y trouver quelques ohfcurités. 

Tiréfie a longtems perdu fes facrihees. 

Sans trouver ni les dieux, ni les ombres propices; 

Et celle de Laïus évoqué par fon nom , 

S'obftinait aufilence aufE-bienqu'Apollon. 

Mais la reine en la place à peine eft arrivée , 

Qu’une épaiffe vap' ur s’eft du temple élevée , 

D'où cette ombre aufll-tôt fortant jufqu’en pleinjourÿ 
A furpris tous les yeux du peuple, & de la cour. 
L’impérieux orgueil de fon regard févère 
Sur fon vifage pâle avait peint la colère ; 

Tout menaçait en elle , & des reftes de fang 
Far un prodige affreux lui dégoûtaient du flanc. 

A ce terrible afpeâ la reine s’eft troublée, 

La frayeur a couru dans toute l’affemblee ; 

Et de vos deux amans j’ai vu les coeurs glacés 
A ces funeftes mots que l’ombre a prononcés. 

Un grand crime impuni caufe votre misère ; 
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ŒDIPE, 


Par U fang de ma race il fe doit effacer ; 

Mais à moins que de le vcrfer. 

Le ciel ne fe peut fit/sfiire : 

Et la fin de vos maux ne fe fera point voir , 

Q.7^ mon fang n\nt fait fun devoir. 

Ces mots dans tous tes cœurs redoublent les alarmes 
L’ombre qui difparaît lailTe la reine en larmes , 
Théfée au dérefpoir, Æmon tout liors de lui; 

Le roi même arrivant partage leur ennui ; 

Et d’une voix commune ils refufent une aide , 

Qui fait trouver le mai plus doux que le remède. 

D I R c É. 

Peut-être craignent-ils que mon coeur révolté 
Ne leur rei ufe un fang qu’ils n’ont pas mérité ; 

Mais ma flamme à la mort m’avait trop réfolue, 

Pour ne par y courir quand les dieux l'ont voulue. 
Tu m’us fait fans raifon concevoir de l’effroi ; 

Je n’ai point dù trembler , s’ils ne veulent que moi. 
Ils m’ouvrent une porte à fortir d’efclavage , 

Que tient trop précieufe un généreux courage : 
Mourir pour fa patrie eft un fort plein d’appas 
Pour quiconque à des fers préfère le trépas. 

Admire, peuple ingrat , qui m’as déshéritée , 
Quelle vengeance en prend la princefle irritée , 

Et connais dans la fin de tes longs déplaifirs 
Ta véritable reine à fes derniers foupirs. 

Vois comme à tes malheurs je fuis toute affervie. 
L’un m’a coûté mon trône, & l’autre veut ma vie. 

Tu t’es fauvé du fphynx auxjdépens de mon rang , 
Sauve-toi de la pefte aux dépens de mon fang. 
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ACTE SECOND. 

Mais après avoir vu dans la fin de ta peine , 

Que pour toi le trépas femble doux à ta reine , 

J ais-roi de fon exemple une adorable loi; 

Il efi encor plus doux de mourir pour Ton roi. 

M E G A R E. 

Madame , aurait-on cru que cette ombre d’un père, 
D'un roi donr vous tenez la mémoire fi chère, 
Dans votre injufte perte eût pris tant d'intérêt. 
Qu’elle vînt elle -même en prononcer l’arrêt? 

D I R c E. 

N’appelle point injufle un trépas légitime: 

Si j’ai caufé fa mort , puis-je vivre fans crime ? 

N £ R I N E. 

Vous , madame ? 

D I R c 

Oui, Nérine, & tu l’as pu favoir. 
L’amour qu’il me portait eut fur lui tel pouvoir. 
Qu’il voulut ftr mon fort faire parler l’oracle; 

Mais comme à ce delTein la reine mit obfiacle 
De peur que cette voix des defiins ennemis 
Ne fût auffi funefie à la fille qu’au fils , 

Il fe déroba d’elle, ou plutôt prit h fuite. 

Sans vouloir que Phorbas & Nicandre pour fuite# 
Hélas ! fur le chemin il fut airalTiné. (/) 

Ainfi fe vit pour moi fon delHo terminé ; 


( / ) Voilà une raifon bien 
forcée > bien peu naturelle , 
& p.ir conf<!qiient nullement 
intéreffante. Dircé fuppore 
qu’elle a caufé la mort de 
fon père , parce qu’il fut tué 
en allant confulter l’oracle par 
amitié pour elle. Jufqu’à pré- 
fent elle n’en a point encore 


parlé. Elle invente tout d’un 
coup cette faulTe raifon pour 
faire parade d’un fentiment 
filial éc héroïque. Ce fenti- 
ment n’eft point du tout tou- 
chant ; parce qu'elle n’a été 
occupée jufqu'ici que de dire 
des injures à Œdipe, 
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ŒDIPE 


Ainfi j’en fus la caufe. 

M E G A R E. 

t 

Oui, mais trop innocente , 

Pour vous faire un fupplice où la raifon confente j 
Et jamais des tyrans les plus barbares loix.... 

^ D I R c 

Mdgare , tu fais mal ce que l’on doit aux rois. 

Un fang fi précieux ne faurait fe répandre , 

Qu'à l’innocente caufe on n’ait droit de s’en prendre j 
Et de quelque façon que finifiè leur fort. 

On n’eft point innscent quand on caufe leur mort* 
C’eft ce crime impuni qui demande un fupplice j 
C’eft par-là que mon père a part au facrifice 
C’eft ainfi qu’un trépas qui me comble d’honneur, 
Afiure fa vengeance, Sc fait votre bonheur; 

Et que tout l’avenir chérira la mémoire 
D’un châtiment fi jufte où brille tant de glbire. 

Mais que vois-je l 


J 
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SCENE IV.{m) 
THESÉE, DIRCÉ, MEGARE, NERINE. 

A d 1 R C E. 

H , feigneur, quels que foient vos ennuis , 

Que venez-vous me dire en l’état où je fuis 7 
T H E s É E. 

Je viens prendre de vous l’ordre qu’il me faut fuivre ; 
Mourir, s’il faut mourir ; & vivre , s'il faut vivre. 

D I R c ï. 

Ne perdez point d’efforts à m’arrêter au jour , 

LaifTez faire l’honneur. 

T H E s i E, 

LaifTez agir l’amour. * 

D I B c jé. 

Vivez, prince, vivez. 


(m) Cette fcène derrait en- 
core échauffer le fpeélateur , 
& elle le glace. Rien de plus 
attendriflant que deux amans 
dont l’un va mourir; rien 
de plus infîpide , quand 
l’auteur n’a pas eu l’art de 
rendre ces perfonnages aima- 
bles & intërelTans. Dirti a 
pris tout d’un coup la réfo- 
lution de mourir fur un oracle 
équivoque 7 

Que mon fang n’ait fait fin 
devoir. 

Et il femble qu’elle ne veut 
mourir. que par vanité, elle 
avait débité plus haut cette 
maxime atroce & ridicule: 




Un peuple eft trop heureux 
quand il meurt pour fes rois. 

Et elle dit le moment d’a- 
près. 

Ne perdez pbint d’efforts i 
m’arrêter au jour. 

Ne me ravalez point jufqu’l 
cette bafTefTe. 

Les exemples abjeéfs de cet 
petites âmes 

Règlent-ils de leurs rois les 
glorieufes trames ? 

Quels vers ! quel langage ! 
8c Ta fcène dégénère en ime 
longue differtation ; futeJUo in 
utramque partent s’il faut mou- 


rir ou non. 


**»r 
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39 ^ ŒDIPE, 

T H E s é E. 

Vivez donc, ma princtflè. 

D I R c 

Ne me ravalez point jufqu’à cette baflèflè. 

Retarder mon trépas c’eft faire tout périr , 

Tout meurt fi je ne meurs. 

T H E s é E. 

LaifTez-moi donc mourir. 
D I R c i. 

Hélas ! qu’ofez-vous dire ? 

. T H E s i E. 

Hélas ! qu'allez-vous faire ? 
; D I R c ]f. 

^ Finir les maux publics, obéir à mon père, 

I ; Sauvez tous mes fujets. 

! - T H B s E. 

Par quelle injufte loi 
F aut-il les fauver tous pour ne perdre que moi ? 

Eux , dont le cœur ingrat porte les juftes peines 
Du rebelle mépris qu’ils ont'fait de vos chaînes ! 

Qui dans les mains d'un autre ont mis tout votre bien ! 
, D I R c e'. 

Leur devoir violé doit-il rompre le mien ? 

Les exemples abjeds de ces.’ petites âmes 
Règiènt-ils de leurs rois les glorieufes trames? 

Et quel fruit un grand cotur pourrait-il recueillit 
A recevoir du peuple un exemple à faillir? ' 

Non, non, s’il m'en faut un, je ne veux que le vôtre j 

â L'amour que j’ai pour vous if en reçoit aucun autre. 
Pour ïe bonheur public , h'ayez-vous p^ toujours 

^ 
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}99 'S 


Prodigud votre fang, & hafardé vos jours ?, 

Quand vous avez défait le Minotaure en Crète , 

Quand vous avez puni Damade, & Périphète , 

Sinnis , Phæa , Scirron , que faifiez-vous, feigneur. 
Que chercher à périr pour le commun bonheur? 
Souffrez x]ue pour la gloire une chaleur e'gale 
D’une amante aujourd’hui vous faffe une rivale. 

Le ciel oflre à mon bras par où me fignaler ; 

S’il ne fait pas combattre , il faura m'immoler ; 

Et fi cette chaleur ne m’a point abufée , 

Je deviendrai par-là digne du grand Théfée. 

Mon fort en ce point feul du vôtre eft différent , 
Que je ne puis fauver mon peuple qu’en mourant, 
Et qu’au falut du vôtre un bras fi néceffaire 
j A chaque jour pour lui d'autres combats à faire. 

T H E s ^ E. 

T’en ai , & beaucoup , d’affez généreux , 

Mais celui-ci , madame , efi le plus dangereux. 

J’ai fait trembler par-tout , & devant vous je tremble. 
L'amant & le héros s'accordent mal enfemble. 

Mais enfin après vous tous deux veulent courir. 

Le héros ne peut vivre, où l’amant doit mourir j 
La fermeté de l’un par l’autre eft épuifée , 

Et fi TJUcé n’eft plus, il n’eft plus de Théfée. 

D I B. c É. 

Hélas ! c’eft maintenant , c’eft lorfque je vous voi , 
Que ce même combat eft dangereux pour moi. 

Ma vertu la pius forte à votre afpeâ chancelle ; 
Tout mon cœur applaudit à fa flamme rebelle; 

. Et l’honneur , qui charmait fes plus noirs déplarfîrs , 
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N’eft plus que le tyran de mes plus chers defirs. 
Allez , prince, Sc du moins par pitié de ma gloire, 
Gardez-vous d’achever une indigne viâoire j 
£t fl jamais l’honneur a fu vous animer .... 

T H E s i E. 

Hélas ! à votre afpeâ je ne fai&plus qu'aimer .... 

D I R c é. 

Par un preffentiment j’ai déjà fuVous dire. 

Ce que ma mort fur vous fe réferve d’empire ; 

Votre bras de la Grèce eft le plus ferme appui. 

Vivez pour le public , comme je meurs pour lui. 

T H K s ^ E. 

Périffe Funivers pourvu que Dircé vive! 

PérilTe le jour même avant qu’elle s’en prive ! 

Que m’importe la perte, ou le falut de tous ? 

Ai-je rien à fauver , rien à perdre que vous ? 

Si votre amour , madame , était encor le même', 

Si vous faviez encor aimer comme on vous aime .... 

D I R c 

Ah , faites moins d’outrage à ce cœur affligé , 

Que prelTent les douleurs oh vous l’avez plongé. 
Laidèz vivre du peuple un pitoyable refte. 

Aux dépens d’un moment que m'a lailTé la pelle , 

Qui peut-être à vos yeux viendra trancher mes jours, 
Si mon fang répandu ne lui tranche le cours. 
LailTez-moi me flatter de cette trille joie , ' 

Que , fl je ne mourais , vous en feriez la proie : 

Et que ce fang aimé , que répandront mes mains , 

Sera verfé pour vous plus que pour les Thébains. 

Des dieux' mal obéis la majeflé fupiême 


Pourrait 
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ACTE SECOND. 
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Pourrait en ce moment s’en venger fur vous-même ; 

Et j’aurais cette honte, en ce funefte fort , 

D’avoir prêté mon crime à faire votre mort. 

T H E S ^ E, 

Et ce cœur généreux me condamne à la honte 
De voir que ma princcffe en amour me furmonte, 

Et de nobéir pas à cette aimable loi , 

De mourir avec vous, quand vous mourez pour moi ! 
Pour moi, comme pour vous, foyez plus magnanime , 
Voyez mieux qu'il y va même de votre eftime , 

Que le choix d’un amant fi peu digne de vous, 
Souillerait cet honneur qui vous femblc fi doux ^ 

Et que de ma princcffe on dirait d’âge en âge , 

Qu’elle eut de mauvais yeux pour un fi grand courage. 
D I R c É 

Mais, feigneur, je vous fauve en courant au trépas; 

Et mourant avec moi , vous ne me fauvez pas. 

T H E s e' E. 

La gloire de ma mort n’en deviendra pas moindre; 

Si ce n’eft vous fauver, ce fera vous rejoindre; 

Séparer deux amans , c’eft tous deux les punir ; 

Et dans le tombeau même il efi beau de s’unir. 

D I B c 

Que vous m’êtes cruel, de jeter dans mon ame 
Un fi honteux défordre avec des traits de flamme! 
Adieu , prince , vivez , je vous l’ordonne ainfi ; 

La gloire de ma mort eft trop douteufe ici; 

Et je hafarde trop une fi noble envie 
A voir l’unique objet pour qui j’aime la vie. 

T H E s é E. 

Vous fuyez, ma princcffe , & votre adieu fatal . , . 

P. Corneil/e. Tom. V. Ce 
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40 i ŒDIPE, Act. II. 

D I R c 

Prince , il eft tems de fuir quand on fe diffend mal. 
Vivez , encor un coup , c’eft moi qui vous l'ordonne. 
THESEE. 

Le véritable amour ne prend loi de perfonne ; , 

£t fl ce fier honneur s'obiline à nous trahir , 

Je renonce , madame , à vous plus obéir. 

# 

Fin du fécond acle. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 
D I R c É. 

(<î) Impitoyable foif de gloire , 

Dont l’aveugle & noble tranfporc 
Me fait précipiter ma mort , 

Pour faire vivre ma mémoire ; 

Arrête pour quelques momens 
Les impétueux fentimens 
De cette inexorable envie; 

Et foufïre qu’en ce trifte & favorable jour, 

Avant que de donner ma vie , 

Je donne un foupir à l’amour. 

Ne crains pas qu’une ardeur fi belle 
Ofe te difputer un cœur, 

Qui de ton illuftre rigueur 
Eft l’efclave le plus fideile. 

Ce regard tremblant & confus , 

Qu’attirent un bien qu’il n’attend plus , 


(a) Ces (lances de Dirci 
font bien diflfdrentes de celles 
de 9olytucLt. U n’y a que de 
refprit , (SC encore de l’ef- 
prit alambiqud. Si Dirci était 
dans un véritable danger , ces 
épigrammes déplacées ne tou- 


cheraient perfonne. Juger quel 
effet elles doivent produire 
c^and on voit é'^idemment 
que Dirci i laquelle perfonne 
ÿe s’intérelTe, ne court aucun 
rifque. 
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N’empêche pas qu’il ns fc dompte. 

II eft vrai qu’il murmure , & fe dompte à regret ; 
Mais s’il m’en faut rougir de home , 

Je n’en rougirai qu’en fecrct. 

L’éclat de cette renommée , 

' N 

Qu’affure un fi brillant trépas y 
Perd la moitié de fes appas , 

Quand on aime , & qu’on eft aimée. 
L’honneur en monarque abfolu 
Soutient ce qu’il a réfolu 
Contre les alFauts qu’on te livre. 

Il eft beau de mourir pour en luivre les loix ; 

Mais il eft aftez doux de vivre , 

Quand l’amour a fait un beau choix. 

Toi qui faifais toute la joie 
Dont fa flamme ofait me flatter, 

Prince , que j’ai peine à quitter , 

A quelques honneurs qu'on Bi'envoie, 
Accepte ce frible retour , 

Que vers toi d’un fi jufte amour 
Fait la douloureufe tcndrelTe. 

Sur les bords de la tombe, où tu me vois courir. 
Je crains les maux que je te laifle , 

Quand je fais gloire de mourir. 

J’en fais gloire , mais je me cache 
Un comble aftreux de déplaifirs ; 

Je fais taire tous mes defirs ; 

Mon coeur à mo#-même s’arrache. 

Cher prince, da;]^ un tel aveu, 

I Si tu peux voir quel eft mon feu , 
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ACTE TROISIEME. 


Vois combien 11 fe violente. 

Je meurs l’erprit content , l’honneur m’en fait la loi j. 
Mais j’aurais vécu plus contente, 

Si j’avais pu vivre pour toi. 


S C E N E .1 1. 

J O.C AS TE , D I R C É. 

T D I R c 

OuT eft-il prêt, madame, & votre Tiréfie 
Attend-il aux autels la viélime choifie ? 

J O c A s T E. 

I Non, ma ülle , & du moins nous aurons quelques jours 
A demander au ciel un plus heureux fecours.. 

On prépare à demain exprès d’autres viélimes. 

Le peuple ne veut pas que vous payiez fes crimes^ 
j II aime mieux périr qu’êrre ainU confervé'; 

E: le roi même , encor que vous l’ayez bravé, 

Senfiblo à vos malheurs autant qu’à ma prière,. 

Vous offre fur ce point liberté toute entière. 

D 1 R c É. 

C’eft a/fez vainement qu’il-m’ofïfeun fi grand bieny 
Quand le ciel ne veut pas que je loi doive rien ; 

Et ce riell pas à lui de mettre des obfiacles 
Aux ordres fouverains que donnent fes oracles» 

J O c A S T E. 

b’ oracle n’a rien dit, 

D I R c E. 

’ Mais mon père a- parlé; • 

© Ce üj 

S W " ‘ ' ' '» w r ‘ ’lv’ 
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ŒDIPE, 




L’t>rdre de nos devins par lui s’eft révélé ; 

(i) Et des morts de fon rang les ombres immortelles 
Servent fouvent aux dieux de truchemens fidelles. 

J O C A S T E. 

Laiflez la chofe en doute, & du moins h^fitez, 

Tant qu’on ait par leur bouche appris leurs volw^s. 
D X R c 

Exiger qu’avec nous ils s’expliquent eux-mêmes, 
C’eft trop nous aflervir ces majeftds fuprêmes. 

Joc A ST E, 

Ma fille , il eft toujours affez tôt de mourir. 

D I R c E. 

Madame, il n’cfi Jamais trop tôt de fecourir; 

Et pour un mal fi grand , qui réclame notre aide , 

11 n eft point de trop fûr , ni de trop prompt remède. 
Plus nous le différons , plus le mal devient grand. 
J’alFaffine tous ceux que la pefte furprend ; 

Aucun n'en peut mourir qui ne me laiffe un crime. 

Je viens d’étouffer fcul e , & Softrate , & Phœdime. 

Et durant ce refus des remèdes offerts , 

La Parque fe prévaut des momens que je perds. 

Hélas ! fi fa fureur dans ces pertes publiques 
Enveloppait Théfée après fes domefiiques ! 

Si nos retardemens .... 


% 


[b) C’ell toujours le même 
défaut d’intérêt & de chaleur 
qui règne dans toutes ces 
icènes. C’eft une chofe bien 
fingulière que l’obftination de 
Dirci à vouloir mourir de, 
fang froid , fans nécelTité & ' 
par vanité. Mon père a parlé 


obfcurément, maïs un mort de 
fon raa/i eft un truchement des 
dieux. Cela relTemble à cette 
dame qui difait que Dieu y re- 
garde à dçux fois quand il 
s'agit de damner une femme de 
qualité. 




à 
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ACTE TR O ISIEME. 407 


J O C A s T E. 

Vivez pour lui , Dirté. - 
Ne lui dérobez point un cœur fi bien placé. 

Avec tant de courage ayez quelque ^endrelTe ; . 
AgiiTez en amante, aufll-bien qu’en princeiTe. (c) 
Vous avez liberté toute entière en ces lieux ; 

Le roi n’y prend pas garde , & je ferme les yeux. .. 
C’eft vous en dire alfez; l’amour eft un doux maître; 
Et quand fon choix eft beau , Ton ardeur doit paraître. 
D I R c E. 

(d) Je n’ofe demander fi de pareils avis 
Portent des féntimens que vous ayez fuivis. 

Votre fécond hymen put avoir d’autres caufes , 

Mais j’oferai Vous dire , à bien juger deschofes^ 

Que pour avoir reçu la vie en votre flanc , 

J’y dois avoir fucé fort peu de votre fang. 

Celui du grand Laïus , dont je m ’y fuis formée , 
Trouve bien qu’il eft doux d'aimer, & d’être aimée; 
Mais il ne peut trouver qu’on foit digne du jour. 
Quand aux foins de fa gloire on préfère l’amour. 

Je fais fur les grands cœurs ce qu'il fe fait d’empire, 
J’avoue , & haotement , que le mien en foupire. 


» 




(c) Jocaftt confeille à Dircè 
de s’enfair avec Th/fée , & de 
s’aller marier où elle voudra. 
Elle ajoute que l’amour eft 
un doux maître. Le confeil 
n’eft pas mauvais en tems de 
perte. Mais cela tient un peu 
trop de la farce. 

rénonfe de DI rcè eft 
d’une infolence révoltante. 
Du avis jui portent des fenti- 


mens , bien juper des cho/es , 
du fang fuel dans une flamme , 
ii toutes ces expreftions vi- 
cieufes font de faibles défauts, 
en comparaifon de cette indé- 
cence intolérable avec laquelle 
cette Dircé parle à fa mire , 
toute cette fcène eft atilTi 
odieufe & aulTi mal faite qu’i- 
nutile. 


Ce iv 
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Mais quoi qu'un fi beau choix puitTe avoir de douceurs^ 
Je garde un autre exemple aux princelTes mes foeurs. 

J O c A s T E. 

Je foufFre fout de vous en l’état où vous êtes. 

Si vous ne favez pas même ce que vous faites. 

Le chagrin inquiet du trouble ob je vous voi , 

Vous peut faire oublier que vous parlez à moi , 

Mais quittez ces dehors d’une vertu févèijp; 

Et fouvenez-vous mieux que je fuis votre mère. 

D I R c é. 

Ce chagrin inquiet , pour fe juftifier , 

N’a qu’à prendre chez vous l’exemple d’oublier. 

Quand vo.us mîtes le fceptreen une astre famille, 

Vous fouvint-il aflez que j’étais votre fille ? 

Joc ASTE. 

Vous n’étiez qu’un enfant, 

D I R c £ ’ 

J’avais déjà des yeux. 

Et Tentais dans mon cœur le fang de mes aïeux , 
C’était ce même fang dont vous m’avez fait naître; 

Qui s’indignait dès-lors qu’on lui donnât un maître , 

Et que vers foi Laïus aime mieux rappeller, 

Que de voir qu’à vos yeux on l’ofe ravaler. 

Il oppofe ma mort à l’indigne hyménée 
Où par raifon d’état il me voit deftinée; 

Il la fait glorieufe, & je meurs plus pour moi. 

Que pour ces malheureux qui fe font fait un roi. 

Le ciel en ma faveur prend ce cher interprète, 

Pour iti’épargner l’af&ont de vivre encor fujette , 

Et s'il a quelque foudre , il faura le garder 
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ACTE QUATRIEME. 


Four qui m’a fait des loix où j’ai dû commander. 

J O c A s T E. 

Soufîrez qu’à fes éclairs votre orgueil fe dilTipe. 

Ce foudre vous menace un peu plutôt qu’CEdipe , 

Et le roi n’a pas lieu d’en redouter les coups , 

Quand parmi tout Ton peuple ils n’ont choifî que vous. 
D I R c 

Madame , il fe peut faire encor qu’il me provienne. 

S'il fait ma deftinde , il ignore la fienne. 

Le ciel pourra venger fes ordres retardas. 

Craignez ce changement que vous lui demander. 
Souvent on l’entend mal , quand on le croit entendre ÿ 
L’oracle le phis clair fe fait le moins comprendre. 
Moi-même je le dis fans comprendre pourquoi , 

Et ce difeours en l’air m’échappe malgré moi. 

Pardonnez cependant à cette humeur hautaine. 

Je veux parler en fille , & je m’explique en reine. 
Vous qui l’êtes encor, vous favez ce que c'eft, 

Et julqa’où nous emporte un fi haut intérêt. 

Si je n’en ai le rang, j'en garde la teinture. 

Le trône a d’autres droits que ceux de la nature. 

J’en parle trop peut-être alors qy’il faut mourir. 
Hâtons-nous d’empêcher ce peuple de péiir, 

Et fans confidérer quel fut vers moi fon crime, 

Fuifque le ciel le veut , donnons-lui fa viâime. 

J oc A s T E. 

Demain ce jufte ciel pourra s’expliquer mieux ; 
Cependant vous laifiez bien du trouble en ces lieux: 

Et fi votre vertu pouvait croire mes larmes , 

Vous nous épargneriez cent mortelles alarmes. 
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D I R c 

Duffent avec vos pleurs tous vos ThÆains s’unir, 
Ce que n’a pu l’amour , rien ne doit l’obtenir. 


SCENE III. 

(EDIPE, JOCASTE, DIRCÉ. 


A d I r c é. 

Quel propos , feigneur, voulez-vous qu’on diff^o (ï) 
Qu’on dédaigne un remède à tous fi falutaire 1 
Chdque inftant que je vis vous enlève un fujet , 

Et l’état s’affaiblit par l’affront qu’on me fait. 

Cette ombre de pitié n'eft qu’un comble d’envie. 

Vous m’avez envié le bonheur de ma vie ; 

Et je vous vois par- là jaloux de tout mon fort , 

Jufques à m’envier la gloire de ma m art. 

(E D I P E. 

Qu’on perd de tems, madame , alors qu’on vous fait grâce î 


Cette fcène eft encore 
auffi glaçante , auflî i.iutilo , 
auflî mal écrite que toutes 
les précédentes. On parle tou- 
jours mal quand on n’a rien 
à dire. Prefque toutes nos 
tr.-gédies font trop longues, 
le public voulait pour fes dix 
fous avoir un fpeélacle de 
deux heures. Et il y avait 
trop fouvent une heure & 
demie d’ennui. Ce ti’était pas 
des Archontts qui donnaient 
des jeux aux peuples ffAthcne. 
Ce n’était pas des édiles (jui 
alTemblaient le peuple romatn. 


Pétait une fociété.ditiilrions 
qui moyennant quelque argent 
({u’ils donnaient au clerc d’un 
lieutenant civil , obtenaient ta • 
permilEon de jouer dans un 
)eu de paume. Les décora- 
tions étaient peintes par un 
barbouilleur , les habits four- 
nis par un fripier. Le parterre 
voulait des épifodes d’amour ; 
& celle qui jouait les amoureu- 
fes voulait.aibfolument un rôle. 
Ce n’ell pas ainli que V(Bdipt 
de Sophocle fut repréfentc fur 
le théâtre d’Athènes. 


ACTE TROISIEME. 


D I B. C É. 

Le ciel m’en a trop fait pour foufFrir qu’on m’en faâê. 
J O c A S T E. 

Faut-il voir votre efprit obftinément aigri , 

Quand ce qu’on faitpour vous doit l’avoir attendri ? 

D I R c £. 

Faut-il voir ion envie à mes vœux oppofé , 

Quand il ne s’agit plus d’Æmon , ni de Théfce? 
(Edi PE. 

Il s’agit de répandre un fang fi précieux , 

Qu’il faut un fécond ordre , & plus exprès des dieux. 
D I R c é. 

Doutez-vous qu’à mourir je ne fois toute prête, 
Quand les dieux par mon père ont demandé ma tête î 
(E D I P E. 

Je vous connais , madame , & je n’ai point douté 
De cet illuftre excès de générofité ; 

Mais la chofc, après tout, n’eft pas encor fi claire, 

Que cet ordre nouveau ne vous foit nécclTaire. 

D I R c 

Quoi , mon père tantôt pariait obfcurément î 
(E D I P E. 

Je n’en ai rien connu que depuis un moment. 

C’eft un autre que vous peut-être qu’il menace. 

D I R c ï. 

Si l’on ne m’a trompée , il n’en veut qu’à fa race. 
Œdipe. 

Je fais qu’on vous a fait un fidèle rapport ; 

Mais vous pourriez mourir, & perdre votre mort : 

Et la reine fans doute était bien inlpirée. 


Digitized by Google 



ŒDIPE, 


Alors que par fes pleurs elle l’a diftiérée. 

* J O c A s T B. 

Je ne reçois qu’en trouble un fi confus elpoir. 

(S O I P Z. 

Ce trouble augmentera peut-être avant ce foir. 

JOCA STE. 

Vous avancez des- mots que ]e ne puis comprendre. 
(Edi p-e. 

Vous vous plaindrez fort peu de ne les point entendre ; 
Nous devons bientôt voir le myftère éclairci. 

Madame, cependant vous êtes libre ici; * 

La reine vous l’a dit , ou vous a dô le dire ; 

Et fi vous m’entendez , ce mot vous doit fuâire. 

D I R c 

Quelque motif fecret qui vous ait excité 
A ce tardif excès de géne'rofité , 

Je n’emporterai point de Thèbes dans Athènes 
La colère des dieux, & l’amas de leurs hainer, 

Qui pour premier objet pourraient choifir l’j^oux 
Pour qui j’aurais ofé mériter leur courroux. 

Vous leur faites demain oflîrir un facrifice 7 
Œdipe. 

î’en efpère pour vous un defiin plus propice, 

I) I R c r. 

T’y trouverai ma place , 6c ferai mon devoir. 

Quant aurefte, feigneur, je n'en veux rien favoir. 

} ‘y prends fi peu de part , que fans m’en mettre en peine , 
Je (TOUS laifTe expliquer votre énigme à la reine, 

Mon cœur doit être las d’avoir tant combattu , 

Et fuit un ^iége adroit qu’on tend à fa vertu. 







ACTE TROISIEME. 


4^3 ^ 


SCENE / K (/) 

JOCASTE, (EDIPE, fuite. 

M <E D I P E. 

Adame , quand des dieux la réponfe funefte, 

De peur d’un parricide , & de peur d’un incelle , 

Sur le mont Cythéron fit expofer ce fils. 

Pour qui tant de forfaits avaient été prédits , 
Sûtes-vous faire choix d’un minière fidèle î 
J O C A S T E. 

Aucun pour le feu roi n’a montré plus de zèlej 
Et quand par des voleurs il fut aflafliné ,j 
Ce cligne favori l’avait accompagné. 

Par lui feul on a fu cette noire aventure , 

On le trouva percé d’une large blCiTurc , 

Si baigné dans fon fang , 8c fi près de moufir , 

Qu’il fallut une année , & plus, pour l’en guérir. 

(E D I P £. 

Eft-il mort ? 

’ J O c A S T E. 

Non , feigneur , la perte de fon maître 
Fut Câufe qu’en la cour il cefla de paraître ; 

Mais il refpirc encor, affez vieil , Sc calTé , 


ff) Ceftici quecomraeDceîa 
pièce. Ilfe fpeftateur eft remué 
dès les premiers vers que dit 
Œdipe. Cela feul fait voir com- 
bien A'Auhignac était mauvais 
juge de l’art dont il donna des 


règles. Il foutient que le fujpt 
à’Œdtpe ne peut intérefler , & 
dès les premiers vers où ce 
fojet eft traité , il iniérelfe 
malgré le froid de tout ce 
qui précède. 
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Œ D / P £ 




Et Mégare fa hile efl: auprès de Dircé. 

*üil fait - il fa demeure ? 

J O C A S T E, 

Au pied de cette roche , 

Que de ces trilles murs nous voyons la plus proche. 
Œdipe. 

Tâchez de lui parler. 

J O c A S T E. 

J’y vais tout de ce pas. 

Qu’on me prépare un char pour aller chez Phorbas. 
Son dégoût de la cour pourrait fur un meifage 
S’excufer par caprice , 8c prétexter fon âge. 

Dans une heure au plus tard je faurai vous revoir. 
Mais que dois-je lui dire , & qu’en faut-il favoir 7 
, Œ D I P E. 

Un bruit court depuis peu {g) qu’il vous a mal fervie > 
Que ce fils qu’on croit mort eft encor plein de vie. 
L’oracle de Laïus par -là devient douteux, 

Et tout ce quil a dit peut s’étendre fur dçuz. 

J O c A S T E. 

Seigneur , ou fur ce bruit je fuis fort abufée , 

Ou ce n’eft qu’un effet de l’amour de Théfée. ' 

Pour fauver ce qu’il aime , & vous embarralfer , 
Jufques à votre oreille il l’aura fait palTer : 

Mais Phorbas aifément convaincra d’impoflure 
Quiconque ofe à fa foi faire une telle injure. 
Œdipe. 

L’innocence de l’âge aura pu l'émouvoir. 


(g) Vit bruit court depuis 
peu^ (Ædipe devrait donc en 
avoir ddjà parlé au premier 
aâe. Il ne devait donc pas 


dire dans ce premier afle que 
c’était le fane; innocent de cet 
enfant , qui était la caufe des 
malheurs de Thèbes. 
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J O C A S T E. 

Je l’ji toujours connu ferme dans fon devoir; 
Mais fi de‘jà ce bruir vous met en jaloufie, 

V'ous pouvez confultcr ) le divin Tiréfie , 
Publier fa réponfe, & traiter d’impofieur 
De cette illufion le téméraire auteur. 

(E D I P E. 

Je viens de le quitter, & de-là vient ce trouble, 
Qu’en mon cœur alarmi chaque moment redouble. 
Ce prince , m’a-t-il dit , refpire en voire cour ; 
Vouf pourrei connaître avant la fin du jour ; 
Mais il pourra vous perdre en fe faifant connaître, 
Puijfe-t-il ignorer quel fang lui donne l’être ! 
Voili ce qu’il m’a dit d’un ton fi plein d’effroi. 
Qu’il l’a fait rejaillir jufqu’en l’ame d’un toi. 

Ce fils qui devait être incefle , & parricide, 


(A) Le devin Tiréjie. Quelle 
diffcrence entre ce froid récit 
de la confultation , êc les ter- 
ribles prédiéfiont que fait Ti- 
rifie dans Sophocle / Pourquoi 
n’a-t-on pu faire paraître ce 
Tiréfie fur le théâtre de Paris ? 
J’ofe croire que f> on avait eu 
du tems de Corneille un théâtre 
tel que nous l’avons depuis 
peu d’années , uace à la gé- 
nérolité éclair» de M. le 
comte de Lauragais , le grand 
Corneille n’eût pas hénté à 
produire Tiréfie fur la fcène , 
à imiter le dialogue admirable 
de Sophocle. On eût connu 
alors la raifon pour laquelle 
les arrêts des dieux veulent 
cpiŒdipe fe prive lui-même 
de la vue , c’eft qu’il a t/e- 


I 




proché i l’interprète des dieux 
fon aveuglement. Je fais bien 
qu’à la farce ( dite italienne, 
on repréfenterait Tiréfie ha- 
billé en quinze-vingt , une talT: 
à la main , Sc que cela diverti- 
rait la populace ; mais ceux 
quibus ejl equus & pater & res , 
applaudiraient à une belle imi- 
tation de Sophocle. Si ce fu- 
)et n’a jamais été traité parmi 
nous comme il a dû l’être’, 
accufon$-en encore une fois la 
conflruèfion malheureufe de 
nos théâtres , autant que no- 
tre habitude méprifable , d’in- 
troduire toujours une intri- 
gue d’amour , ou plutôt de ga- 
lanterie , dans les fujett qui 
excluent tout amour. 




WT 
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Doit avoir un cœur lâche , un courage perfide , 

Et par un fentiment facile à deviner , 

Il ne fe cache ici que pour m’airalTiner : 

C’eft par-là qu’il afpire à dqyenir monarque , 

Et vous le connaîtrez bientôt à cette marque. 

Quoi qu’il en foit , madame , allez trouver Phorbas ; 
Tirez-en, s’il fe peut, les clartés qu’on n’a pas. 
Tâchez en même tems de voir aullî Théféej 
Dites-lui qu’il peut faire une conquête aifée , 

Qu’il ofe pour Dircé , que je n’en verrai rien, 

T admire un changement fi confus que le mien ; 

Tantôt dans leur hymen je croyais voir ma perteT, 
J’allais pour l’empêcher jufqu’à la force ouverte; 

Et fans favoir pourquoi , je voudrais que tous deux 
Fuflent loin de ma vue au comble de leurs vœux , 

Que les emportemens d’une ardeur mutuelle 
M’euflent débarralTé de fon amant, & d'elle. 

Bien que de leur vertu , rien ne me foit fufpeêl , 

Je ne fais quelle horreur me trouble à leurs afpeâ, 
Ma raifon la repouffe , & ne m’en peut défendre; 
Moi-même en cet état je ne puis me comprendre ; 

Et l’énigme du fphynx fut moins obfcur pour moi. 
Que le fond de mon cœur ne l’eft dans cet el&oi. 
Plus je le confidère , & plus je m’en irrite : 

Mais ce prince paraît , fouflrez que je l’évite ; 

Et fi vous vous fentez l’efprit moins interdit , 

Agiffez avec lui comme je vous ai dit. 


SCENE Q 


Digitized by Google 









ACTE TROISIEME, 


4‘7 


(j) Cette fcine de Joeàjle 8c 
AtThifit détruit l’intérêt qu Œ- 
dipe commençait d'infpirer. Le 
fpeétateur voit trop bien que 
Th^tc n’eft pas le fils de Jo- 
cajtt. On connaît trop l’hif- 
toire de Théfée , on apperçoit 
trop aifément l’inutilité de cet 
artifice. De plus , il faut bien 
obfervet qu’une méprife eft 
toujours infipide au théâtre , 
quand ce n’eft qu’une méprife , 
quand elle n’amêne pas une 

P. Lorneilte. Tom. V, 


SCENE V. (0 
JOCASTE, THÉSÉE. 

P I O C A s T e. 

Rince, que faites-vous? Quelle craintive, 
Quel faux refpeâ des dieux tient votre flamme ^fiVe ? 
Avez-vous oublié comme il faut fecourir ? 

T H E S É É. 

Dircé n’eft plus , madame , en état de périr ; 

Le ciel vous rend un fils , & ce n’eft qu’à ce princé 
Qu’eft dû le trifte honneur de fauver fa province. 

J O c A S T E. 

Ceft trop vous afturer fur l’éclat d’un faux bruit. 

T H E s É E. 

C’eft une vérité dont je fuis mieux inftruit. 

J O c A s T E. 

Vous le connaififez donc? 

T H E s i Ê 

A l’égal de moi-méme 


cataftrophe ittcndriflante. Thi, 
fit f« croit fils de Jocaflt . & 
cela, dit-il tn avoir la 

prtuvt manijtflt. Cela ne pro- 
duit pas le püus petit événe- 
ment. Thlfit s’eft trompé & 
voilà tout. Cette aventure 
refterable [ s’il eft permis d’em- 
ployer une telle comparaifon] 
à arlequin qui fe dit curé de 
Domfront , qui en eft quitte 
pour dire , je ctoyois l’être. 




- 
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' J O C A s T E. 

De quand 7 

THESEE. 

De ce moment. 

J O c A S T B. 

F.t vous l’aimez? 

T H E s É E. 

Je l’aune, 

Jufqi^ mourir du coup dont il fera percé. 

J O c A s T E. 

Mais cette amitié cède à l'amour de Dircé ? 

T H E s ^ F. 

Hélas, cette princeffe à mes defirs fi chère, 

En un fidèle amant trouve un malheureux frère, 

Qui mourrait de douleur d’avoir changé de fort. 
N’était le prompt fecours d’une plus digne mort; 

Et qu’affez tôt connu pour mourir au-lieu d’elle, 

Ce frère malheureux meurt en amant fidèle. 

J O c A s T E, 

Quoi , vous feriez mon fils / 

T H E S i E. 

Et celui de Laïus. 

J O c A s T E. 

Qui vous a pu le dire? 

T H E s i E. 

Un témoin qui n’efi plus. 
Phsdime qu’à mes yeux vient de ravir la perte ; 

Non qu’il m’en ait donné la preuve maniferte , 

Mais Phorbas , ce vieillard qui m’expofa jadis, 
Répondra mieux que lui de ce que je vous dis, 

Et vous éclaircira touchant une aventure 


ACTE T ROISIEME. 




Dont je n’ai pu tirer qu’un* lumière obfcure. ! 

Ce peu qu’en onr pour moi les foupirs d’un mourant, I 
Du grand droit de régner ferait mauvais garant ; ' j 

Mais ne permettez pas que le roi me foupçonne , . 

Comme fi ma naifiance ébranlait fa couronne ; 

Quelque honneur, quelques droits qu’elle air pu m’acquérir, 

Je ne viens difputer que celui de mourir. 

J O C A s T E. 

Je ne fais fi Phorbas avouera votre hiftoire; 

Mais qu’il l’avoue , ou non , j’aurai peine à vous croire. 

Avec votre mourant Tiréfie cft d’accord , 

A ce que dit le roi, que mon fils n’eft point mort; 

C’eft déjà quelque chofe , & toutefois mon ame 
Aime à tenir fufpeâe une fi belle flamme. - * 

Je ne fens point pour vous l’émotion du fang , ' JS 

Te vous trouvai^ mon cœur toujours en même rang. ! 
J’ai peine à vo^ un fils, où j’ai cru voir un gendre^ 

La nature avec vous refufe de s’entendre. 

Et me dit en fecret, fur votre emportement, . ' 

Qu’il bien peu d’un frère, 6c beaucoup d’un amant; 
Qu’un frère a pour des fœurs une ardeur plus remife ^ 

A moins que fous ce titre un amant fe déguilé , 

Et qu’il cherche en mourant la gloire Üc la douceur 
D’arracher à la mort ce qu’il nomme fa fœur. >■ 

T H E s É E. 

Que vous connaiflcz mal ce que peut la naturé ! 

Quand d’un parfait amour elle a pris la teinture, 

Et que le défefpoir d’un illufire projet 
Se joint aux déplaifirs d’en voir périr l’objet , 

Il eft doux de mourir pour une fœur fi chère. • 

ü (f 
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Je l'aimais en amant , je l'aime encor en frère i 
C'eft fous un autre nom le même empreflement ; 

Je ne l’aime pas moins ^ mais je l'aime autrement. 
L'ardeur fur la vertu fortement établie; 

Par ces retours du fang ne peut être affaiblie ; 

Et ce fang qui prêtait la tendreffe à l’amour , 

A droit d’en emprunter les forces à fon tour. 

J O c A s T E. 

Hé bien, foyeZ mon fils , puifque vous voulez l’être^ 
Mais donnez-moi la marque où je le dois connaître. 
Vous n'êtes point ce fils , ft vous n'êtes méchant ; 

Le ciel fur fa nailfance imprima ce penchant : 

J’en vois quelque partie en ce defir incefle ; 

Mais pour ne plus douter, vous chargez-vous du refte J 
Etes-vous l'affallin & d'un père & d’un roi 7 
T H E s E E. ^ 

^fe-oi. 


Ah 


y madame, ce mot me fait pâlir 
JOC AS TE. 


C’était lâ de mon fils la noire deftinée ; 

Sa vie à ces forfaits par le ciel condamnée ^ 
î^’a pu fe dégager de cet aftre ennemi , 

Ni de fon afeendant s’échapper à-demi. 

Si ce fils vit encor , il a tué fon père , 

C’en eft l’indubitable , & le feul caraâère ; 

Et le ciel qui prit foin de nous en avertir , 

L’a dit trop hautement pour fe voir démentir. 
Sa mort feule pouvait le dérober au crime. 

Prince, renoncez donc à toute votre eftime ; 
Dites que vos vertus font crimes déguifés; 
Recevez tout le fort que vous vous impofez ; 
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Et pour remplir un nom dont vous êtes avide , 
Acceptez ceux d’incefte , & de fils parricide ; 

J’en croirai ces témoins que le ciel m'a prefcrits, 
Et ne vous puis donner mon aveu qu'à ee prix, 

B s É E. 

( t ) Quoi! la néced^F des vertus & des vices , 
D’un aftre impérieux doit fuivre les caprices , 

Et Delphes malgré nous conduit nos aâions 
Au plus bizarre effet de fes prédiâions 7 
L’amç eft donc toute efclave ; une loi fouveratne 
Vers le bien ou le mal incefiamment l’entraîne; 
Et nous ne recevons , ni crainte , ni defir H 
De cette liberté qui n'a rien à choifir ; 

Attachés fans relâche à cet ordre fublime ^ 
Vertueux fans mérite ; & vicieux fans crime. 
Qu’on mallkcre les rois, qu’opbi^ife les ^utel«„ 


(i) Quoi f ta nicejjtti des 
vertus & des vices (ec. Ce mor- 
ceau contribua beaucoup au 
fuccès de la pièce. Les dif- 
putes fur le libre arbitre agi- 
taient alors les efprits. Cette 
tirade de Thifée , belle par 
elle-même , acquit un noureati 
prix par les querelles du tems, 
& plus d’un amateur la fait 
encore par coeur. 

Il y a dans ce beau mor- 
ceau quelques exprellions im- 
propres & yicieufes , comme , 
une nècellîtè de vertus & de 
vices qui fuit les caprices d’un 
adre impérieux , un bras qui 
précipite d’en haut une vo- 
lonté , rendre aux aélions leur 
peine . enfoncer un oeil dans 
un abyine. Niais le beau pré-. 


domine. 

Ce couplet même n^ed pas 
une déclamation étrangère au 
fujet , au contraire , des ré- 
flexions fur la fatalité ne peu- 
vent être mieux placées que 
dans l’hidoire A’ü[dipe. 11 eft 
vrai que Tké/ée condamne ici 
les dieux qui ont prédeftiné 
Œdipe au parricide & à l’in- 
çefte. 

Il y aurait de plus belles 
chofes i dire pour l’opinioo 
contraire i celle de Théfée. Les 
idées de la toute-puif&nce di<. 
vine , l’inflexibilité du deftin, 
le portrait de la faiblefle des 
vils morteb % auraient fourni 
des images^rtes & terribles. 
11 y en a ^lelques-upes dans 


SofhoçU. 


Dd iij 
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ŒDIPE 


I C’eü h faute des dieux , & non pas des monels: 

De toute ia vertu fur la terre épandue , 

Tout le prix à ces dieux , toute la gloire eft dûe; 

Ils agillent en nous quand nous penfons agir j 
Alors qu’on délibère , on ne faUMu’obéir, 

Et notre volontd n’aime, hait, «Bfche, évite, 

Que fuivant que d’en-haut leur bras la précipite. 

D’un tel aveuglement daignez me difpenfer. 

Le ciel jufte à punir , jufte à récompenfer , 

Pour rendre aux adions leur peine, ou leur falaire. 
Doit nous offrir fon aide , dc puis nous laiflèr faire. 
N’enfonçons toutefois ni votre oeil , ni le mien , 

Dans ce profond abyme où nous ne voyons rien j 
^ ! Delphes a pu vous faire une faufle réponfe ; 

K . L’argent put infpirer la voix qui les prononce^ 
î Cet organe des dieux put fe laiffer gagner. 

A ceux que ma naiffance éloignait de régner; 

Et par tous les climats on n’a que trop d’exemples , 
Qu’il eft ainfî qu’ailleurs des médians dans les temples. 
Du moins puis-je affurer que dans tous mes combats, 
Je n’ai jamais fjuffert de féconds que mon bras ; 

Que je n’ai jamais vu ces lieux de la Phocide , 

Où fut par des brigands commis ce parricide ; 

Que la fatalité des plus prelfans malheurs 
Ne m’aurait pu réduire à fuivre des voleurs; 

Que j’en ai trop puni pour en croître le nombre . , , 

J O c A s T E. 

Mais Laïus a parlé, vous en avez vu l’ombre : 

De l’oracle avi^elle on voit tant de rapport , 
î ! Qu'on ne peut qu’à ce fils en imputer la mort ; 

R 
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Et c’eft le dire alTe', qu’ordonner qu’jn efface 
Un grand crime impuni , par le fang de f- race. 
Attendons toutefois ce qu’en dira Phorbas ; 
Autre que lui n’a vu ce malheureux trépas ; 
Et de ce témoin feul dépend la connailfance y 
Et de ce parricide , & de votre nailTance. 

Si vous êtes coupable , évitez-en les yeux, 

Et de peur d’en rougir, prenez d’autres aïeux , 
T H E s É E. 

Je le yerrîd , madame , & fans inquiétude. 
Ma nailTance confufe a quelque incertitude ; 
Mais pour ce parricide, il eft plus que certain 
Que ce ne fut jamais un crime de ma main. 

Fin âu troifieme a3e. 



Q 


Dd ir 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIÈRE, (a) 
DIRCÉ, TÎIESÉE, MEGARE. 

O D ï R c é. 

Ui , d(Jjâ fur ce bruit l’amour m’avait flattée ,* 

Moi> ame avec plaifir s’était inquiétée ; 

Et ce jaloux honneur qui aeconfentait pas 
Qu’un frère me ravît un glorieux trépas , 

Après cette douceur fièrement refufée , 

Ne me refufait point de vivre pour- Théfée 
Et lailTait doucement corrompre fa fierté 
A l’efpoir renailTant de ma perplexité. 


(«) Tout retombe ici dans la 
kngieur. Ce n’eft plus ce 
Théjiée qui croyait être fils de 
Laius i 11 avoue que tout cela 
n’eft qu’un ftratagême. Ces 
malheureuiVs fia. Uies détour- 
nent l'efprit de l'obiet princi- 
pal. On us s’intéreffe plus à 
rien. Les grandes idées du'fa- 
iut puU le , de la decouverte du 
meurtrier de Laius , de Ut 
deftiiiée à'Œàipe, des crimes 
involontaires auxquets il ne 
peut é* happer , font toutes 
diflipces ; à peine a-'-.l attiré 
fur lui l'atteution ; il iie peut 
plus (e relTaifir du coeur des 
fpcétateucs qui l’ont ouUié. 


CorneWe a voulu intriguer ce 
qu’il fallait lailTer dans fa (ïm- 
plicité majeftiieufe :■ tout eft 
perdu dès ce moment. Et Thi- 
fit n'ell plus qu’un perfonnage 
intriguant , qu’un valet de co- 
médie , qui a imaginé un très- 
plat menfonge pour tirer la 
pièce en longueur. Il el) très- 
inuti'c de remarquer toutes les 
fautes de diélion , & le llyle 
obfcuc entortillé de toutes ces 
fcènes od Théjit joue un lî 
froJd*& fi aviliflant perfonnage. 
Nous avons déjà v.i que tou- 
tes les fcènes qui pèchent par 
le fonds, pèchent aul& ppr le 
flyle. 
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(E D I P E J &c. 


Mais C je vois en vous ce déplorable frère, 
Quelle faveur du ciel voulez-vous que j’efpère, 
S’il n’eft pas en fa main de m’arrêter au jour, 

Sans frire foulever, & l’honneur, & l’amour? 

S’il dédaigne mon fang , il accepte le vôtre } 

Et fî quelque miracle épargne l’un &c l’autre , 
Pourra-t-il détacher de mon fort le plus doux. 
L’amertume de vivre , & n’être point à vous î 
T H E s ï E. 

Le ciel choifit fouvent de fecrètes conduites , 
Qu’on ne peut démêler qu’après de longues fuites; 
Et de mon fort douteux l’obfcur événement 
Ne défend pas l’efpoir d’qn fécond changement. 
Je chéris ce premier qui vous eft falutaire. 

Je ne puis en amant ce que je puis en frère; 

J’en garderai le nom tant qu'il faudra mourir : 
Mais fl jamais d'ailleurs on peut vous fecourir, 
Peut-être que le ciel me faifant mieux connaître > 
Si-tôt que vous vivrez , je ceffqrai de l’être. 

Car je n’afpire point à calmer fon courroux, 
pit ne veux ^ ni mourir , ni vivre que pour vous. 

D I R c e'. 

Cet amour mal éteint fied mal au coeur d’un frère : 
Où le fang doit parler , c'en à lui de fe taire ; 

Et fi-tôt que fans crime il ne peur plus durer , 
Pour fes feux Içs plus vifs il eft lems d'expirer. 

T H E s i E. 

Laillêz-lui conferver ces ardeurs emprelTées , 

Qui vous faifaient l’objet de toute; mes penfées. 
J'ai mêmes yeux encor, & vous , mêmes appas : 
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Si mon fort eft douteux , mon fouhait ne l’eft pas. 
Mon coeur n’dcoute point ce que le fang veut dire, 
C’eft d’amour qu’il garnit , c’eft d’amour qu’il foupire \ 
Ft pour pouvoir fans crime en gofiter la douceur^ 

Il fe révolté exprès contre le nom de foeur. 

De mes plus chers defirs ce partifan fincère 
En faveur de l’aman: tyrannife le frère , 

Et partage à tous deux le digne empreflement 
De mourir comme frère , & vivre comme amant. 

D I R c if . 

Oh du fang de Laïus preuves trop manifeftes ! 

Le ciel vous delHnantà des flammes inceftes , 

A fu de votre efprit déraciner l’horreur 
Que doit faire à l’amour le facrë nom de fœur ; 

Mais fi fa flamme y garde une place ufurpèe , 

Dircé dans votre erreur n’eft point enveloppée ; 

Elle fe défend mieux de ce trouble inteftin , 

Et fi c’eft votre fort , ce n’eft pas fon deftin. 

Non qu’enfin fa vertu vous regarde en coupable ; 
Puifque le ciel vous force , il vous rend excufable; 

Et l’amour pour les fens eft un fi doux poifon , 

Qu’on ne peut pas toujours écouter la raifon. 
Moi-même en qui l’honneur n’accepte aucune grâce. 
J’aime en ce douteux fort tout ce qui m’embarrafle, 

Je ne fais quoi m’y plaît qui n’ofe s’exprimer , 

Et ce confus mélange a de quoi me charmer. 

Je n’aime plus qu’en fœur, Sc malgré moi j’efpère. 
Ah , prince, s’il fe peut, ne foyez point mon frère; 
Et lailfez-moi mourir^ avec les fentimens 
Que la glaire permet aux illuftres amans. 
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ACTE qUAT RIEME. 417 


1 


T H E S ^ E. 

Je vous ai dijà dit , princefle , que peut-être 
Si tôt que vous vivrez , je ceirerai de l’être : 

Faut-il que je m’explique ,& toute votre ardeur 
Ne peut-elle fans moi lire au fond de mon cœur î 
Puifqu’il eft tout à vous, pénétrez-y, madame; 

Vous verrez que fans crime il conferve fa flamme. 

Si je fuis defcendu jufqu’a vous abufer, 

Un jufte dêfefpoir m’aurait fait plus ofer. 

Et l’amour pour défendre une fi chère vie, 

Peut faire vanité d’un peu de tromperie. 

J’en ai tiré ce fruit, que ce nom décevant 
A fait connaître ici que ce prince eft vivant. 

Phorbas l’a confeffé, Tiréfie a lui-même 
Appuyé de fa voix cet heureux ftratagême , 

C’eft par lui qu’on a fu qu’il refpire en ces lieux. 

Stouffrez donc qu’un moment je trompe encor leurs yeux. 
Et puifque dans ce jour ce frère doit paraître, 

Jufqu’à ce qu’on l’ait vu permettez-moi de l’être. 

D I R c i. 

Je pardonne un abus que l’amour a formé, 

Et rien ne peut déplaire alors qu’on eft aimé. 

Mais hafardiez-vous tant fans aucune lumière? 

T H E s jf E. 

Mégare m’avait dit le fecret de fon père , 

Il m’a valu l’honneur de m’expofer pour tous , 

Mais je n’en abufais que pour mourir pour vous. 

Le fuccès a palTé cette trifte efpérance , 

Ma flamme en vos périls ne voit plus d’apparence. 

Si l’on peut à l’oracle ajouter quelque foi , 

Ce fils a de fa tnain verfe' le fang du roi ; 




û 
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Et fon ombre , en parlant de punir un grand crime; 
Dit aflez que c’eft lui qu’elle veut pour vidime. 

D I R C É. 

Prince, quoi qu’il en foit , n'empêchez plus tpa mort. 
Si par le facrifice on n’cdaircit mon fort. 

La reine qui paraît fait que je me retire ; 

Sachant ce que je fais , j’aurais peur d’en trop dire ; 

Et comme enfin ma gloire a d’autres intérêts , 
Vous fiurez mieux fans moi ménager vos fecrets ; 
Mais puifque vous voulez que mon efprit revive^ 

Ne tenez pas long-tems la vérité captive. 


SCENE JL {b} 
JOCASTE, THES]^E, NERINE. 

P J O c A s T K, 

Rince , j’ai vu Phorbas, & tout ce qu’il m’a dit , 

A ce que vous croyez peut donner du crédit. 

Un pallant inconnu , touché de cette enfance , 

Dont un aftre envieux condamnait la nailTance , 


[i] Il femble qu’ajors on fe 
fit un mérite de s’écarter de la 
noble iimplicité des anciens . 
& furtout de leur pathétique. 
Jo€jftc vient ici conter froide- 
ment une hiftoire > fans faire 
paraitre aucune de ces terri- 


bles inquiétudes qui devaient 
l’agiter. Elle parle d’un palfant 
inconnu qui fe chaegea d’éle- 
ver fon nls , fans demander 


qui était cel enfant , 0c fans 


vouloir le favoit ; une Fhas- 
liime favait qui était cet en- 
^t , mais elle eft morte de 
la pelle ; aia^ , dit-ellç , vous 
pouvt[ Vitre , 6f neU pas itrt. 
Tout cela ell difeuté comme 
s’il s’agilTait d’un procès ; nulle 
tendrelfis de mère.nulle crainte» 
nul retour fur foi-mème. Il ne 
faut pas s’étonner il on ne peut 
plifs jquqr cette pièce,. 


ACTE QUATRIEME. 


Sur le mont Cythéron reçut de lui mon fils , 

Sans qu’il lui demandât Ton nom , ni fon pays, 

De crainte qu’à fon tour il ne conçût l’envie 
D’apprendre de quel fang il confervait la vie. 

11 l’a revu depuis , & prcfque tous Its ans , 

Dans le temple d’tlide offrir quelques préfens, 

Ainfi chacun des deux connaît l’.utre au viLge, 

Sans s’être l’un à l’autre expliqués davantage. 

Il a bien fu dé lui que ce fils confervé ^ 

Refpire encor le Jour dans un rang élevé ; 

Mais je demande en vain qu'a mes yeux il le montre, 

A moins que ce vieillard avec lui fe rencontre. 

Si Phædime après lui vous eut en fon pouvoir. 

De cet inconnu même il put vous recevoir ; 

Et voyant à Trézène une mère affligée 
De la perte du fils qu'elle avait eu d’Ægée, 

Vous offrir en fa place, elle vous accepter : 

Tout ce qui fur ce point pourrait faire douter, 

C’eft qu’il vous a fouffert dans une flamme incefte , 

Et n'a parlé de rien qu’en mourant de la pelle. 

Mais d’ailleurs , Tirélie a dit que dans ce jour 
Nous pourrons voir ce prince, & qu’il vit dans la cour. 
Quelques momens après on vous a vu paraître ; 

Ainfi vous pouvez l’être , & pouvez ne pas l’être. 
PafTons outre. A Phorbas ajouteriez-vous foi ? 

S'il n'a pas vu mon fils , il vit la mort du foi ; 

Il connaît ralTaffin , voulez-vous qu’il vous voie ? 

T H K S i E. 

Je le verrai, madame, & l'attends avec joie, 

Sûr, comme je l’ai dit, qu’il n’ell point de malheurs 
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Qui m’euflent pu réduire à fuivr; des voleurs. 

J O c A s T E. '* 

Ne vous adurez point fur cette conjeâure , 

Et foufîrez qu’elle cède à la vérité pure. 

Honteux qu’un homme feul eût triomphé de trois , 
Qu’il en eût tué deux, & mis l’autre aux abois, 
Phorbas nous fuppofa ce qu’il nous en fit croire, 
^Et parla de brigands pour fauver quelque gloire j 
Il me vient d’avouer ia iaiblelfe à genoux : 

D’un bras feul^ m’a-t-il di', partirent tous les coups y 
Un bras feul à tous trois nous ferma le pajfage , 

Et d'une feule main ce grand crime eji l'ouvrage. 

T H E S e' E. 

Le crime n’eft pas grand s’il fut feul contre trois ; 
Mais jamais fans forfait on ne fe prend aux rois j 
Et fuffent-ils cachés fous un habit champêtre, 

Leur propre majefté les doit faire connaître. 

( c ) L’afiadîn de Laïus eft digne du trépas , 

Bien que feul contre trois il ne le connût pas. 

Pour moi , je l’avouerai , que jamais ma vaillance 
A mon bras contre trois n’a commis ma défenfe. 


(f) Quoique Te théâtre per- 
mette quelquefois un peud'exa- 
gération , je ne crois pas que 
de telles maximes foient ap- 
prouvées des gens fenfes. 
Comment peut-on reconnaître 
un monarque fous l’habit d’un 

Î iayfan ? Le gafcon qui a écrit 
es mémoires du duc de Gaife 
prifonnier à Naples , dit que les 
princes ont quelque chofe entre 
les deux yeux qui les difiingue 
des autres hommes. Cela eû 


bon pour un gafcon. Mais ce 
qui n'eft bon pour perfonne 
c’eft d’aflurer qu’on eft digne 
de mort quand on fe défend 
contre trois hommes dont l’un 
par hafard fe trouve un roi. 
Cette maxime paraît plus 
cruelle que raifonnable. 

Qu’on fe fouviqnne que 
Montgomeri ne fut par feule- 
ment mis en prifon pour avoir 
tué malheureufement Henri II 
fon maître dans un tournois. 
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ACTE QUATRIEME. 431 

—^ * 11 II III III II III irnmmÊmmmrn» 

L’œil de votre Phorbas aura beau me chercher. 

Jamais dans la Phocide on ne m’a vu marcher, 

Qu’il vienne , à fcs regards fans crainte je m’expcfe ; 
Et c’eft un impoflcur, s’il vous dit amre chofe. 

J O c A S T E. 

Faites entrer Phorbas. Prince, penfez-y bien. 

T H E s É k. 

S’il eft homme d’honneur, je n’en dois craindre rien. 
J O c A s T H. 

Vous voudrez, mais trop tard, en e'viter la vue. 

T H E s i E. 

Qu’il vienne , il tarde trop , cette lenteur me tue ; 

Et fl je le pouvais fans perdre le refpeâ , 

Je me plaindrais un peu de me voir trop fufpeâ. 


SCENE II J. 

JOCASTE, THESÉE, PHORBAS , NERINE. 

L J O c A s T E. 

AisSEz-mol lui parler , & prêtez-nous lilcnce. 
Phorbas, envifagez ce prince en ma préfence. 

Le rcconnaiffez-vous ? 

Phorbas. 

Je crois vous avoir dit 

Que je ne l’a* point vu depuis qu'on le perdit , 
Madame , un fi long-tems laiffe mal reconnaître 
Un prince qui pour lors ne faifait que de naître ; 

Et fl je vois en lui l’effet de mon fecours. 




& 




~nrn 
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ŒDIPE 


«»3i?' 


h 


Je n’y puis voir les traits d'un enfant de deux jours , 

J O C A s T E. 

Je fais ainfi que vous que les traits de l’enfance 
N'ont avec ceux d'un homme aucune relTemblance 
Mais comme ce héros , s’il eft forti de moi , 

Doit avoir de fa main verfé le fang du roi, 

Seize ans n'ont pas changé tellement fon vifage, 

Que .vous n'en conferviez quelque imparfaite image. 

P H O R B A s. 

Hélas ! j’en garde ercor fi bien le fouvenir , 

Que je l’aurai préfent durant tout l'avenir. 

Si pour connaître un fils il vous faut cette marque , 

Ce prince n’eft point né de notre grand monarque ; 

Mais défabufez-vous , & fâchez que fa mort 
Ne fut jamais d’un fils le parricide effort. 

J O c A S T E. 

Et de qui donc , Phorbas ? Avez-vous connai/Tance 
Du nom de meurtrier 7 Savez-vous fa naiffancc ? 
Phorbas. 

Et de plus fa demeure , & fon rang. Eft-ce aflez ? 

J O c A s T E, 

Je faurai le punir fi vous le connaiflèz : 

Poufrez-vous le convaincre? 

'' Phorbas. 

Et par fa propre bouche. 

J O c A s T F. 

A nos yeux ? * 

Phorbas. 

A vos yeux. Mais peut-être il vous touche , 
Peut-être y prendrez-vous un peu trop d'intérêt, 

_ Pour ^51 
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ACTE (QUATRIEME. 433 

t 

Pour m’en croire aifément , quand j’auMi die qui c’eft. 
T H E s i E. 

Nç nous déguifez rien, parlez en alTurance , 

Que le fils de Laïus en hâte la vengeance. 

J O c A S T E. 

Il n’eft pas alTuré, prince, que ce foit vous , 

Comme il l’cft que Laïus fut jadis mon époux ; 

Et d’ailleurs fi le ciel vous choifit pour viélime , 

Vous me devez laiflcr à punir ce grand crime. 

T II E s É E. 

Avant que de mourir un fils peut le venger. 

P H O R B A s. 

Si vous l’êtes, ou non, je ne le puis juger; 

Mais je fais que Théfe’e eft fi di^ne de l’être , 

Qu’au feul nom qu’il en prend je l’accepte pour maître. 
Seigneur, vengez un père, ou ne foutenez plus 
Que nous voyons en vous le vrai fang de Laïus. 

J O c A s T E. 

Fhorbas, nommez ce traître, & nous tirez de doute; 
Et j’attefte à vos yeux le ciel qui nous écoute , 

Que pour cet aflaiïin il n’eft point de tourmens 
Qui puillênt fatisfaire à mes rcftencimens. 

P II O R B A s. 

(<f) Mais fi je vous nommais quelque perfonne chère, 
Æmon votre neveu , Créun votre feul frère , 


[i] Mais Jî ji 
quelque perjonj^ 


je vous nommais 
na£ chère. Ce tour 
rnorbas fiiffirait 


que prend 

pour ôter h la pièce tout Ton 
tragique. Il femble que Phor- 
bas falTe une plaifanterie ; fi 
je vous pommais quelqu’un à 

P. CornetUe. Tom. V. 




qui vous vous intéreffe\ ; que 
dirie\-vous ? C’eft-'à le dif- 
cours d’un homme qui raille , 
qui veut embarraUer ceux 
auxquels il parle, & rien n’eft 
plus indécent dans un fubal- |p 
terne. 

E e 

— =“*====^ 
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434 


Œ D I P E y 


.Mà. 




1 


Ou le prince L^cus , ou le roi votre ^poUï , 

Me pourriez-vous en croire , ou garder ce courroux 7 
J O c A s T £. 

De ceux que vous nommez je fais trop l’innocence. 

P H O R B A S. 

Peut-être qu’un des quatre a fait plus qu’il ne penfe; 
Et j’ai lieu de juger qu’un trop cuifant ennui. . . 

J O c A S TE 

Voici le roi qui vient , dites tout devant lui. 


SCENE I y. (ë) 

« 

ŒDiPE, J O C A ST E, THËSËE, 
P HO RB AS, fuite. 


® D I P E. 

I VOUS trouvez un fils dans le prince Théfe'e, 
Mon ame en fon effroi s’etait bien abufée; 

Il ne choifira point de chemin criminel , 

Quand il voudra rentrer au trône paternel, 
Madame , & ce fera du moins à force ouverte 
Qu’un fi vaillant guerrier entreprendra ma pertes 


(e) Il n’y a pas moyen de 
cldçiilfer la véritd. Citte fcène 
qui eft fi traÿque dans Sopho- 
cle , eft tout le contraire dani 
Tauteur français ; non - feule- 
ment le langage eft bas : Il jf 
poilrratt avoir entre quinip oà 
vingt ans : C’ejl un de nies 



brigands , ce furent brigands : 
Ün des fuivans de Laïus qui 
était louche ,^Laïus chauve 
fur le devant , & mêlé fur le 
derrière : mais tés difeours de 
Théfie , it une efi>èce de défi 
entre (Edipe St. Théfét, achè- 
vent de tout gâter. 
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ACTE QUATRIEME. 435 

Mais delTus ce vieillard plus je porte les yeux , 

Plus je crois l’avoir vu jadis en d’autres lieux : 

Ses rides me font peine à le bien reconnaître. 

Ne m'as-tu jamais vu 7 

F H O R B A s. 

Soigneur,cela peut être 
Œdipe. , 

Il y pourrait avoir entre quinze & vingt ans. 

P H O R B A s. 

J'ai de confus rapports d'environ i^me tems. 

^ <f D 1 P B. 

Environ ce tems-lâ fis-tu quelque voyage ? 

P H O R B A s. 

Oui ) feigneor , en Phocide y Sc là dans un palTage. . . 
Œdipe. 

Ah , je te reconnais, ou je fuis fort trompé. 

C’eft un de mes brigands à la mort échappé, 

Madame, & vous pouvez lui choifir des fupplices; 

S'il n’a tué Laïus , il fut un des complices. 

J O C A S T E, 

C’eft un de vos brigands ! Ah , que me dites-vous? 
Œdipe. 

Je le lailTai pour mort, & tout percé de coups. 

I P H O R B A s. 

Quoi', vous m'auriez blelTé 7 Moi , feigneur ? 

, Œdipe. 

< Oui, perfide. 

Tu fie pour ton malheur ma rencontre en Phocide , 

Et tu fus un des trois que je fus arrêter 
Dans ce pafiage étroit qu’il fallut difputer : 
i E e i j 
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ŒDIPE, 


Tu marchais le troifième, en faut-il davantage ? 

P H O R B A s. 

Si de mes compagnons vous peigniez le vifage , 

Je n’aurais rien à dire , 6c ne pourrais rien nier. 

(E D I P E. 

Seize ans , à ton avis , m’ont fait les oublier? 

Ne le prefume j>as , une aclion fi belle 
En laifTe au fond de l’ame une idée immonelle ; 
Et n dans un combat on ne perd point de tems 
A bien examiner le* traits des combattans , 

Après que celui-ci m’eut tout couvert de gloire , 

Je fus tout à ioifir contempler ma viûoire.j . 

Mais tu nieras encor, 6c n'y connaîtras rien. 

P H O R B A s. ' ' ■ ■ < 

Je ferai convaincu fi vous les peignez bien ; 

Les deux que je fuivis font connus de la reine. 

' Œdipe. • ' 

Madame , jugez donc fi fa défenfe eft vaine; ^ ' ' 
Le premier de ces trois que mon bras fut punir, " 
A peine méritait un léger fouvenir. 

Petit de taille , noir , le regard un peu louche , 

I.e front cicatrife* , la mine afiez farouche , 

Mais homme, à dire vrai, de fi peu de vertu , ' 

Que dès le premier coup je le vis abattu. 

Le fécond, je l’avoue, avait un grand courage, , i 
Bien qu’il parfit déjà dans le penchant de l’âge ; 

Le front alfez ouvert , l’œil perçant , le teint frais , 

On en peut voir en moi la taille, 6c quelques traits. 
Chauve fur le devant, mêlé fur le derrière , 

Le port majefiueux , 6c la démarche fière. 
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Il fe défendit bien, & me blelTa deux fois, 

Et tout mon coeur s’émut de le voir aux abois. 

Vous pâlilTez , madame ! 

J O C A S T E, 

Ah , feigneur , puis-je apprendre 
Que vous ayez tué Laïus après Nicandre , 

Que vous ayez bleffé Phorbas de votre main , 

Sans en frémir d’horreur, fans en pâlir foudain-? 

(E D I F E. 

Quoi , c’eft-là ce Phorbas qui vit tuer fon maître ? 

J O c A S T E. 

Vos yeux après feize ans l’ont trop fu reconnaître, 

Et fes deux compagnons que vous avez dépeints , 

D.e Nicandre & du roi portent les traits empreints. 

(E D I P E. 

Mais ce furent brigands , dont- le bras . .. . 

LOC ASIE. 

C’ell un conte 

Dont Pt^orbas au retour voulut cacher fa honte. 

Une main feule hélas ! fit ces funef^ coups , 

Et par votre rapport ils partirent de vous. 

£ H O K B A s. 

Pen fus prefque fans vie un peu plus d'une ant^. 
Avant ma guérifon on vit votre hyménée. 

Je guéris, & mon cœur en. fecret mutiné, 

De connaître q.ucl roi vous no^ aviez donné, 
S^mpofa cet exil dans un féjour champêtre , 
Attendant que le ciel me fît un autre maître. 

T H E S ^ E. 

Seigneur , je fuis le frère, ou l’amant de Dircé , 

Ee iij 
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Et fon père , ou le mien de votre main percé. .. 

<E D I P K. 

Prince, je vous entends, il faut venger ce père; 

Et ma perte à l’état fembie être oécetTaire , 

Puifcjûe de nos malheurs h fin ne fe peut voir, 

Si le fang de Laïus ne remplit fon devoir. 

Ceft ce que Tiréfie avait voulu me dire: 

Mais ce refte du jour foui&ez que je refpire. 

Le plus févère honneur ne faurait murmurer 
De ce peu de momens que j’ofe différer ; 

Et ce coup furprenant permet à votre haine 
De faire cette grâce aux larmes de la reine. 

T H E s ^ £. 

Nous nous verrons demain, ieigneur, & réloudrons.... 
d D I P E. 

Quand il en fera <ems, prince , nous répondrons; î 
Et s’il faut, après tout , qu’un grand crime s’efface, 

Par le fang que Laïus a tranfmis à fa race , 

Peut-être auceiHvous peine à reprendre fon rang. 

Qu’il ne vous ait t^té quelque peu de ce fang. 

T H E s ^ E. / . 

Demain chacun de nous fera û dellinée. 






ACTE (QUATRIEME. 


SCENE V. {/) 
(EDIPE, JOCASTE, fuite. 

O J O C A s T E. 

Ue de tqaux nous promet cette trifte journée I 
J’y dois voir ou ma fille, ou mon fils s’immoler. 

Tout le fang de ce fils de votre main couler , 

Ou de la Tienne enfin le vôtre Te répandre ; 

Et ce qu'oracle aucun n’a fait encor ‘attendre , 

Rien ne m’affranchira de voir fans cefTc en vous. 

Sans cefTe en un mari l'afTaiTin d’un époux. 

Puis-je plaindre à ce mort la lumière ravie , 

Sans haïr le vivant, fans détefier ma vie 7 
Puis-je de ce vivant plaindre l’aveugle fort. 

Sans détefter ma vie , & fans trahir le mort ^ 
Œdipe. 

Madame , votre haine eft pour moi légitime ; 

Et cet aveugle fort m’a fait vers vous un crime,, 

Dont ce prince demain me punira pour vous , 

Ou mon bras vengera ce fils , & cet époux \ 


(f) V fcène prëcëdente> 
qui devait porter l’effroi & la 
douleur dans l’ame , étant très- 
froide, porte fa glace fur celle- 
ci , qui par elle-nâê|ne eft aufli 
froide que l’autre. QLdipe au- 
lieu de le livrer à £a douleur , 
& à l’horreur de fon état , 
prodigue des antithèfes fur le 
vivant & fur U mon. Joeafie. 
raifoont au-lieu d’être acca- 


blée. Quelle eft la fource d’un, 
fi grand défaut? C’e fl qa’eneffet 
le caraélète de Corneille unit le 
portrait à la differtation. C’eft 
qu’il avait le talent de nouer unp 
intrigue embrouillée , mais non 
intéreffantei il abandonna trop 
fouvent le pathétique < qui doit 
être l’arae de la tragédie. Je ne 
parte pas du flyle. J1 o'A 
tolérable. 
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ŒDIPE, 


Et m'offrant pour viéiime à voflre inquiétude, 

Il vous afiranchira de toute ingratitude. 

Alors fans balancer vous plaindrez tous les deux; 

Vous verrez fans rougir alors vos derniers feux ; 

£t pennettrez fans honte à vos douleurs prelTantes 
Pour Laïus & pour moi des larmes innocentes. 

J O C A s T E. 

Ah , feigneur , quelque bras qui puifTe vous ^unir , 

Il n'eifacera rien dedans mon fouvenir ; 

Je vous verrai toujours fa couronne à la tête , 

De fa place en mon lit faire votre conquête ; 

Je me verrai toujours vous placer en fon rang^ 

Et baifer votre main fumante de fon fang. 

Mon ombre même un jour dans les royaumes fombres , 
Ne recevra des dieux pour bourreaux que vos ombres ; 
Et fa confufion l’offrant à toutes deux , ' 

Elle aura pour tourntcas tout ce qui fit mes feux. 

Oracles décevans , qu’ofiez-vous me prédire ? 

Si fur notre avenir vos dieux ont quelque empire , 
Quelle indigne pitié divife leur courroux ? 

Ce qu’elle épargne au fils retombe fur l’époux. 

Et comme fi leur haine impuiffante , ou timide , 

N’ofait le faire enfemble incefte & parricide, 

Elle partage à deux un fort fi peu commun , 

Afin de me donner deux coupables pour un. 

(Edi PE. 

O partage inégal de ce courroux célefte ! 

Je fuis le parricide , & ce fils eft l'incefte : 

Mais mon crime eft entier, & le fien imparfait: 

Le fien n'eft qu’en defirs , & le mien en effet. 

Ainfi , quelques raifons qui puilfent me défendre, 
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La veuve de Laïus ne faurait les entendre ; 

Et les plus beaux exploits pafTentpour trahifons, 
Alors qu’il faut du fang , & non pas des raifons. 

Jo c A ST E. 

Ah ! je n’en vois que trop , qui me déchirent l’ame. 

La veuve de Laïus eft toujours votre femme , 

Et n’oppofe que trop , pour vous juftifier , 

A la moitié du mort celle du meurtrier. 

Pour toute autre que moi votre erreur eft fans aime ; 
Toute autre admirerait votre bas magnanime , 

Et toute autre réduite à punir votre erreur , 

La punirait du moins fans trouble , & fans horreur. 
Mais, he1as! mon devoir aux deux partis m’attache ; 
Nul efpoir d’aucun d’eux , nul effort ne m’arrache ; 
Et je trouve toujours dans mon efprit confus, 

Et tout ce que je fuis , & tout ce que je fus. 

Je vous dois de l’amour , je vous dois de la haine : 
L’un & l’autre me plaît, l’un & l’autre me gêne; 

Et mon cŒur qui doit tout, & ne voit rien permis. 
Souffre tout à la fois deux tyrans ennemis. 

La haine aurait l’appui d'un ferment qui me lie; 
Mais je le romps exprès pour en être punie; 

Et pour finir des maux qu’on ne peut foulagcr , 
J’aime à donner aux dieux un parjure à venger. 

C’eft votre foudre, ô ciel ,qu’à mon fecours j’appelle: 
(Edipc eft innocent, je me fais criminelle; 

Par un jufte fupplice ofez me 4ffunir 
De la néceffité d’aimer, & de punir. 

Œdipe. 

Quoi , vous ne voyez pas que fa faufTe juftice 
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Ne fait plus ce que c’eft que d’un juftefuppljcc; 

Et que par un défordre à confondre nos fens , 

Son injufte rigueur n’en veut qu’aux innocens ? 
Après avoir choili ma main pour ce grand crime, 
C’eft le fang de Laïus qu’il choifit pour viâime^ 

Et le bizarre éclat de fon difcernemenc 
Sépare le fortuit d’avec le châtiment, 

C'eft un fujet nouveau d’une haine implacable. 

De voir fur votre fang la peine du coupable j j 
Et les dieux vous en font une éternelle loi , 

S’ils puniflent en lui ce qu’ils ont fait par moi. 
Voyez comme les fils de Jocafte Sc d’(Edipe 
D’une fi jufte haine ont tous deux le principe. 

A voir leurs aâions , à voir leur entretien , 

L’un n’eftque votre fang , l’autre n'eft que le mien; 
Et leur antipathie infpire à leur colère 
Des préludes fecrets de ce qu’il vous faut faire. 

J O c A s T E. 

Pourrez-vous me haïr jufqu’à cette rigueur, 

De fouhaiter pour vous même haine en mon cœnr ? 
(E D I P E. 

Toujours de vos vertus j’adorais les charmes , 

Pour ne haïr qu'en moi la fource de vos larmes. 

J O c A s T E. 

Et je ;iï>e forcerai toujours à vous blâmer, 

Pour ne haïr qu’en moi ce qui vous fit m’aimer. 
Mais finiffons , de graqf , un difeours qui me tue r 
L’alTalIîn de I aius doit me Jjleffer la vue j 
Et malgré ce courroux par fa mort allumé , 

Je fens qu’ddipe enfin fera toujours aimé. 
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(E D I P £. ; 

Que fera cet amour ? 

J O C A S T E. 

' Ce qu'il doit \ la haine. 

(E s I P £. 

« 

Qu’ofera ce devoir 7 

I O C A S T E. 

Croître toujours ma peine. 

<E D I P E. 

Faudra-t-il pour jamais me bannir de vos yeux? 

J O C A s T E. 

Peut-être que demain nous le faurons des dieux» 


Fin du quatrième a 3 e. 
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t ( 4+4 ) 'f 

AC TE V. 


SCENE P R E M I E R R (a) 

i % 

(E D I P E , D Y M A S. 

S D V M A s. 

Eigneur , il eft trop vrai que le peuple murmure , 
QuM rejette fur vous fa funefte aventure ; 

£t que de tous côtés on n'entend que mutins , 

Qui vous nomment Tauteur de leurs mauvais delUns, 
D'un devin fuborné Us infâmes preJUges , 

De l’ombre , difent-ils, ont/àir tous Us prodiges: 

L’or mouvait ce fantôme y & pour perdre Dircé 


(a) Quel eft le lefleur qui 
ne fente pa« combien ce ter- 
rible fujet eft atfaibü clans 
toutes les fcànes ? J’avoue que 
la diflion vicieufe « obfcure , 
fans chaleur, fans pathétique , 
contribue beaucoup aux vices 
cie U pièce. Mais la malheu- 
reufe intrigue de Thifèt ôc de 
Dircé , introduite pour rem- 
plir les vuides , eft ce qui tue 
la pièce. Peut-on fouffrir que 
dans des momens dedinès à la 
plus grande terreur . (Edipe 
parle froidement de fc battre 
en duel demain avec Théfée ? 
Un duel chez des Grecs ! & 
dans le fujet i'ŒJipc ! Et ce 
qu’il y 8 de pis , c’eft qu’(2f- 


dlpe qui fe voit l’auteur de la 
défolation de rhibes & le 
meurtrier de Laius , ThêfU 
qui doit craindre que le rede 
de l’oracle ne foit accompli , 
Théfée qui doit être faifi d’hor- 
reur & l’infpirer, s’occupent 
tous deux de la crainte d’un 
foulcvëment de ces pauvres 
. peftifèrés qui pourraient bien 
devenir mutins. 

Si vous ne frappez pas le 
cœur du fpeèlateur par des 
coups toujours redoublés au 
même endroit , ce cœur vous 
échappe. Si vous mêlez plu- 
fieurs intérêts enfemble , il n’y 
a plus d’intérêt. 




Digitized by CîiKK 


(E D J P E , Scc. 44^ 

y os préfens lui diclaient ce qu'il a prononcé: 

Tan: ils conçoivent mal , qu’un fi grand roi confente 
A venger fon trépas fur fa race innocente , 

Qu’il allure fon fceptre , aux dépens de fon fang , 

A ce bras impuni qui lui perça le flanc ; 

Et que par cet injufte & cruel facrifice 
Lui -même de fa mort il fe fafie jullice. 

(E O I P E. 

Ils ont quelque raifon de tenir pour fufpeél 
Tout ce qui s’ell montré tantôt à leur afpefl ; 

Et je n’ofe blâmer cette horreur que leur donne 
L’alTafiln de leur roi qui porte fia couronne. 

Moi-méme au fond du cœur , de même horreur frappé^ 
Je veux fuir le remords de fon trône occupé ; 

Et je dois cette grâce à l’amour de la reine ^ 

D’épargner ma préfence aux devoirs de fa haine , 
Puifque de notre hynnen les liens mal tiffus i 

Par ces mêmes devoirs femblent être rompus. 

Je vais donc à Corinthe achever mon fupplice ; 

Mais ce n’eft pas au peuple à fe faire juftice. 

L’ordre que tient le ciel à lui choifir des rois. 

Ne lui permet jamais d’examiner fon choix ; 

Et le devoir aveugle y doit toujours fouferire , 
Jufqu’à'ce que d’en-haut on veuille s’en dédire. 

Pour chercher mon repos je veux bien me bannir ; 

Mais s’il me bannillait , je faurais 1 ’en punir ; 

Ou fi je fuccombais fous fa troupe mutine , 

Je faurais l’accabler du moins fous ma ruine. 

D Y M A S. 

Seigneur , jufques ici fes plus grands déplaifirs 


Digiiized by Google 




& 446 




(R D I P E ', 


Pour armes contre vous n’ont pris que des foupirs i 
Et cet abattement que lui caufe la pefte , 

Ne fouftre à fon murmure aucun deffein funefie. 

Mais il faut redouter que Théfée & Dircé 
N’ofeiit pouflèr plus loin ce qu’il a commencé. 
Phorbas-même eft à craindre , & pourrait le réduire 
Jufqu’à fe vouloir mettre en état de vous nuire. 

(E D I P E. 

Théfée a trop de cœur pour une trahifon ; 

Et d’ailleurs j’ai promis de lui faire raifon. 

Pour Dircé, fon orgueil dédaignera fans doute 
L’appui tumultueux que ton zèle redoute. 

Phorbas eft plus à craindre , étant moins généreux - 
Mais il nous eft aifé de nous aflurer d’eux. 

Fais les venir tous trois , que je life en leur ame 
S’il prêteraient la main à quelque fourde trame. 
Commence par Phorbas : je faurais démêler 
Quels defteins . . , 


SCENE IL 
(ÉDIPE, DYMAS,un page. 
LEPAGE. 

' N vieillard demande è vous parler : 

Il fe dit de Corinthe", & prefle. 

Œdipe. 

, Il vient me faire 
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le funefte rapport du trdpas de mon père ; 
Prtjparons nos foupirs à ce trifte récit. 

Qu’il entre. Cependant fais ce que je t’ai dit. 


SCENE 1 1 I. (b) 
(EDiPE, IPHICRATE, fuite. 


H, 


<E D I P E. 

LÉ bien, Éolybe eft mort ? 

IPHICRATÈ. 

Oui , feigneur. 

<E D 1 F £. 

Mais vous-méme 

Venir me confoler de ce malheur fuprême ! 

Vous, qui chef du confeil devriez maintenant * 
Attendant mon retour être mon lieutenant ! 

Vous, à qui tant de foins d^lever mon enfance 
Ont acquis juüement toute ma confiance ! 

Ce voyage me trouble autant qu’il me furprend. 

IPHXCRATE. 

Leroi Polybe eft mort, ce malheur cfl bien grand : 
Mais comme enfin , feigneur, il eft fuivi d’un pire , 

Pour l’apprendre de moi faites qu’on fe retire. 




(J) Ces fcènes font beau- 
coup plus intéreflântes que les 
autres , parce qu'elles font 
uniquement prifos du fqjet. 
on n’y diflerte point ; on n’y 
cherche point à étaler des 
raifons 8c des traits ingénieux; 
tout eft naturel. Mais il y 


manque ces grands mouve- 
mens de terreur 8c de pi- 
tié qu’on attend d’une fi 
affreufe fituation. Cette tra- 
gédie pèche par toutes les 
chofes qu'on y a introduites , 
8c par celles qui lui manquent. 
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ŒDIPE 


SCENE IV. 


ŒDIPE, IPHICRATE. 


C (E D I P E. 

E jour eft donc pour moi le grand jour des malheurs, 
Puifque vous apportez un comble à mes douleurs. 

J’ai tué le feu roi jadis fans le connaître ; 

Son fils qu’on croyait mort vient ici de renaître : 

Son peuple mutiné me voit avec horreur ;• 

Sa veuve mon époufe en eft dans la fureur. 

Le chagrin accablant qui me dévore l’ame , 

Me fait abandonner, & peuple, & fceptre, & femme, 
Pour remettre à Corinthe un efprit éperdu , 

Et par d’autres malheurs je m’y vois attendu ! 

IPHlCRATE. 

Seigneur , il faut ici faire tête à l’orage ; 

Il faut faire ici ferme , & montrer du courage. 

Le repos à Corinthe en effet ferait doux ; 

Mais il n’eft plus de fceptre à Corinthe pour vous. 
Œdipe. ^ 

Quoi ! l’on s’eft emparé de celui de mon père ? 

IPHICRATE. 


(r) Je n’examine point (i on 
apporte un comble à la dou- 
leur , s’il eft bien de dire que 
fon époufe ejl dans la fureur. 
Je dis que je retrouve le véri- 
table efprit de la tragédie dans 
cette kèneà'lphicrate où l’on 
ne dit rien qui ne foit nécef- 
faire à la pièce . dans cette 


(implicité éloignée de la fati- 
guante difliertation , dans cet 
art théâtral & naturel qui fait 
naître fucceftivement tous les 
malheurs i\’(Edipe les uns des 
auttes. Voili la vraie tragédie. 
Le refte eft du verbiage , mais 
comment faire cinq aûes fans 
verbiage ? 
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IPHICRATE. 

Seigneur , on n’a rien fait que ce qu’on a dû faire ; 

£t votre amour en moi ne voit plus qu’un banni , 

De fon amour pour vous trop doucement puni. 

(E ü I P E. 

Quel énigme! 

IPHlCRATE 
Apprenez avec quelle julUce 
Ce roi vous a dû rendre un fi mauvais ofEce, 

Vous n’étiez point fon fils. ' ' 

(Edi p*e. 

Dieux , qu’emends-je 

IPHICRATE. 

A regret 

Scs remords en motirant ont rompu le fecret ; 

Il vous gardait encor une amitié fort tendre ;- 
Mais le compte qu’aux dieux la mort force de rendre 
A porté dans fon coeur un fi preffant effroi , 

Qu’il a remis Corinthe aux mains Ute fon vrai roi, 
Œdipe. 

Je ne fuis point fon fils ! Et qui fuis-je Iphicrate I 
IPHICRATE, 

Un enfant expofé , dont le mérite éclate , 

Et de qui par pitié j’ai dérobé les jours 
. Aux ongles des lions, aux griffes des vautours. 

Œ D I P B. 

Et qui m’a fait paffer pour le fils de ce prince ? 

Iphicrate. 

Le manque d’héritiers ébranlait fa province. 

Les trois que lui donna le conjugal amour, 

P. Corneille. Tome V. Ff 
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Perdirent en naiflant la lumière du jour ; 

Et la mort du dernier me fit prehdre Paudace 
De voüs offrir au roi , qui vous mit en fa place. 

Ce que l'on fe promit de ce fils fuppofé 
Réunit fous fes loix fon état divifé ; 

Mais comme cet abus finit avec fa vie. 

Sa mort de mon fupplice aurait été fuivie , 

S’il n’eût donné cet ordre à fon dernier moment , 
Qu’un jufte & prompt exil fût mon feul châtiment. 

(E D l.P E. 

Ce revers ferait dur pour quelque ame commune j 
Mais je me fis toujours maître de ma fortune ; 

Et puifqu’elle a repris l'avantage du fang , 

Je ne dois plus qu'à moi tout ce que j’eus de rang. 
Mais n’as-tu poiiu appris de qui j’ai reçu l’être T 

t •' IPHICRATE. 

Seigneur, je ne puis vous le faire connaître. 
Vous fûtes expofé jadis par un Thébain, 

Dont la compalfion vous remit en ma main , 

Et qui , fans m'éclaircir touchant votre naiffance. 
Me chargea feulement d’éloigner votre enfance. 
J’en connais le vifage, & l’ai revu fouvent. 

Sans nous être tous deux expliqués plus avant : 

Je lui dis qu’en éclat j’avais mis votre vie. 

Et lui cachai toujours mon nom , & ma patrie, 

De crainte, en les fachant, que fon zèle indifcret 
Ne vînt mal-à-propos troubler notre fecret. 
Mais comme de fa part il connaît mon vifage, 

Si je le trouve ici , nous faurons davantage. 




ACTE CINQUIEMR 


Œdipe. 

Je ferais donc Thébain à ce compte ? (d) 

IPHICRATE. I 

, Oui, feigneur. 

Œdipe. 

Je ne fais fi je dois le tenir à bonheur ; 

Mon cœur qui fe foulé ve en forme un noir augure 
Sur l'éclairciffement de ma trifte aventure. 

Oé me reçûtes vous? 

IPHICARTE, 

Sur le mont Cythdron. 
Œdipe. 

Ah , que vous me frappez par ce funefte î 
Letems, le lieu, l’oracle, & l’âge de la reine. 

Tout femble concerté pour me mettre à la gêne. 
Dieux , ferait-il pofTible ! Approchez-vous , Phorbas. 


(J) Ne prênons point garde 
i ce compte. Ce n’eft qu’une 
cxprelfion triviale qui ne di- 
minue rien de l’intérêt de 
cette (îtuation , un mot fami- 
lier & même bas , quand il eft 
naturel , eft moins repréhen- 


lible cent fois que toutes ces 
penfées alambiquées • ces dif- 
lenations froides , ces raifcn-- 
nemens fatiguans & fouvent 
faussai ont gâté quelquefois 
les plus belles icènes de 
l'auteur. 
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SCENE V. 

(EDIPE , IPHICRATE , PHORBAS. 

S ' IPHICARTE. 

Eig^eür , voilà celui qui vous mit en mes bras; 
Permettez qu’à vos yeux je montre un peu de joie. 

Se peut-il faire, ami, qu’encor je te revoie? 

P H O R B A S. 

Que j’ai lieu de bdnir ton retour fortuné! 

Qu'as- tu fais de l’enfant que je t’avais donne' ? 

Le généreux%héfée a fait gloire de l’être , 

Mais fa preuve efl obfcure, & tu dois le connaître. 
Parle. 

IPHICARTE. 

Ce n’eft point lui , tpais il vit en ces lieux. # 

P H O E B A s. 

Nomrae-le donc , de grâce. 

I »H I C R A T E. 

11 efi devant tes yeux. 
P H O a B A s. 

Je ne vois que le roi. 

IPH ICRATE. 

C’efl Ini-méme. 

P H Û R B A S. 

' Lui-même 1 

IPHICRA TE. 

Oui , le fecret n’eft plus d’une importance extrême. 
Tout Corinthe le fait, nomme lui fes parens. 

i>>iii ' ■■ Il • 


i 
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' ’ - P H O R B A s. ' - ; ^ 

En fudions-nous tous trois à jamais ignorans! 
IPHIÇRATE. 

Seigneur ) lui feul enân peut dir« qui vf us êtes. 
Œdipe, 

(0 Hélas, je le vois trop , & vos craintes fecrètes, ^ 
Qui vous ont empêché de vous entr'éelaircir^ 'v 
Loin de tromper, l’oracle, ont fait tout réulEr, , , .a , 
Voyez où m’a p^ongé votre fimllèi prudence : • . . 
Vous cachiez ma retraite, il cachait ma miffancc ;.3 .t. 
Vos dangereux fecrets, par un commun accord, - 
M’ont livré tout entier aux rigueurs de mon fort , 

Ce font eux qui m’ont fait radàfllfi de mon père ; , , ; 

Ce font em.quf m’ont fait le mari de nn mère. -< 
D’une indigne pitié le fatal, contre-tâns 
Confond dans mes vertus ces forfaits éclatans ; 

Elle fait voir en moi, par un mélange infâme , . . 

Le frère de mes fils, & le fils de ma femme. . 

t,e ciel l’avait prédit , vous avez,achevé ; ^ 

Et vous avez tout fait quand vous m’avez fauvé. 

. , . , . P H O R B A s. . L . 

Oui , feigneur, j’ai tout fait, fauvant votre perfonim^ 
M’en punifTeot les dieux, û je nie Ujpardonne. 


(<) Ici l’art manque. (Edip* 
exerce trop tôt fon autre art 
de deviner les énigmes. Plus 
de furprife , plus de terreur, 
plus d'horreur. L'auteur re» 
tombe dans fes malheureufet 


diflertations , voye[ oi m'a 
flontié votre faujfe pruJenct 
&C.4I eft d’autant plus inex- 
cufable qu’il avait devant les 
yeux Sophocle qui a traité ce 
morceau en nvûcre. 




Ffiij 
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S C E N E V I. 

• (E D I P E , IP HIC R a' TE. 

• i 

Q * . r ”® D I P K. ' ' ■ ,■ _ 

Ue n’ob^MTais-tu , perfide , à mes parteris. 

Qui fe faifaienr -pour moi d’équitables tyrans ? ‘ 

Que ne lui difais-tu iTO naiflance, & l’oracle, ' 

Afin qu’à mes délHns il pût mettre un dbflacie ? 

Car, Iphicrate, en vain j’ticcuferais ta foi ; ‘ • ■ 

Tu fus dans ces deftins aveugle comme moi ; 

£t tu né m'abûfais que pour ceindre ma fête ' 

D’un bandeau dont par-*!! tu faifais ma'conquëtë. 

“T P H I C R A T E.-'' . ' 

. t 1 

Seigneur, comme Phorbas avait maî obéi, ^ ' 

Que l’ordre de fort roi par-là fe vit trahr/ ■ " 

Il avait lieu de craindre , en me difant le relié. 

Que fon crime par mot devenu maHÎfefté ' 

• : ’ (Sd'ipk. •• 

Cefle de l’excufer : que m’nnporte en effet 
S’il eff'cüupable , ou non , de tout ce que j’ai fait î ' ’ 

En ai-je moins dè trouble , on moins d’horreur en l’ame î 


.' UC y. . •: 


f. > ' . . .* ! 
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ACTE C INQUJE ME. 


SCENE VI L(f) 
(EDIPE, DIRCÉ, IPHICR;ATE. 

V ® D I P E. 

Otre frère eft connu , le favez-vous, madame? 

D I R c É ' 

Oui , feigneur , & Phorbas m’a tout dit en deux mots. 


(/) Le fpeftateiir qui ^tak 
ému celTe ici de l’être. (ÆJipe 
qui raifonne avec Dirci de 
l’amour de cette princeffe pour 
Thtfie , fait oublier l'es mal- 
heurs ; il rompt le fil de l'in- 
térêt. Dirci eft fi étrangère 
à l’aventure à'CEdipc, que 
toutes les fois qiCelle parait , 
elle fait beaucoup plus de 
tort à la pièce que l’infante 
n’en fait à la tragédie A\^ Cid. v 
& Livre à Cinna i car on peut 
retrancher Livie & l’infante , 
& on ne peut retrancher 
Dirci & The fie , qui font 
malheureufcment des aéf«un 
principaux. 

Il relie une réflexion k faire 
fur la tragédie à’Œdipe. C'eft , 
fans.coauedit , le chef-d’oeu-. 
yre de Hantiquité , quoiqu’avec 
de grands défauts. Toutes lesi 
nations éclairées fe font réu-, 
nies à l’admirer , ea cpnve-c 
nant des f.iuies de Sophocle. 
Pourquoi ce fujet n’a-t-il pu 
être traité avec un plein fuc-, 
cès. chei aucune de ces .na- 
tions ? Ce n’eft pas certaine- 
ment qu’il ne foit tris-tragi- 
que. Quelques peifuiines ont 
prétendu qu’on ne peut s’in- 
térelfer .aux crimes involon- 
taires. A'QLdipt, & que fon 
châtiment révolte plus qu’k 


ne touche. Cette opinion efi 
démentie par l’expérience : 
car tout ce qui a été imité 
de Sophocle . quoique très- 
faiblement , dans l'(Sdi/>e , a, 
toujours réufTi p.armi nous ; 
& tout ce qu’on a mêlé d’é- 
tranger à ce fujet a été con- 
damné. 11 faut donc conclure 
qu’il fallait traiter Œdipe dans 
toute la fimplicité grecque. 
Pourquoi ne L'avons-nous pas 
fait ? c’eft que nos pièces en 
cinq aéles , dénués de chœurs > 
ne peuvent être conduites juf-, 
qu’au dernier acte Tans des 
fecours étrangers au fujet. 
Nous les chargeons d’^ifo- 
des , & nous les étouffons; 
cela s'appelle du rempIilTage. 
J’ai déjà dit qu’on veut une tra- 
gédie qui dure deux heures ; 
il faudrait qu’elle durât moins , 
8c qu’elle fût meilleure. 

C’eft le comble du ridicule 
de parler d’amour dans Œdipe. 
dans Lleélre^ dans Mirope. 
Lorfqu’en 17181! fut queftion 
de repréienter le feul Œdipe 
qui fuit relié depuis au théâ- 
tre I les comédiens exigèrent 
quelques fcènes où l’amour ne- 
fût pas oublié ; & l’auteur gâta 
ôc avilit ce beau fujet par le 
froid relTouvenir dhin amour 
infipide entre PhiloSite 8c Jo~ 
F f iv 
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(E D I P E 


(E D I P E. 

Votre amour pour Thrffde eft dans un plein repos. 
Vous n’appréhendez plus que le titre de frère 
S'oppofe à cette ardeur qui vous était fi chère ; 
Cette afiurance entière a de quoi vous ravir , 

Ou plutôt vôtre haine a de quoi s’aiTouvir. 

Quand le ciel de mon fort l’aurait faite l’arbitre^ 
Elle ne m'eût choifi rien de pis que ce titre. 

D 1 R c 

Ah , feigneur , pour Æmon j’ai fu ma! obéir j 
Mais je n’üi point été jufques è vous haïr. 

La fierté de mon cœur, qui me traitait de reine. 
Vous cédait en ces lieux la couronne fans peine ; 
Et cette ambition que me prêtait l’amour , 

Ne cherchait qu’à régner dans un autre féjour. 

Cent fois de mon orgueil Péclat le plus farouche 
Aux termes odieux a refufé ma bouche. 

Pour vous nothmer tyran il fallait cent efforts ; 

Ce mot ne m’a jamais échappé fans remords. 

D’un fang rcfpeâueux la puiffance inconnue. 


cajit. 

. L’sftrîce qui reprëfentait 
Dirti dans X'Qiiipt de Cor* 
ncilU , dit au nouvel auteur , 
« C’eft moi qui joue l’amou- 
reu(e,8c fi on nemedonneun 
» rôle, la pidce ne fera pas 
n jouée.» A ces paroles, je 
joue i’amoareu/i dans (Edtpe , 
deux étrangers de bon fens 
éclatèrent de rire ; mais il fallut 
en palTcr par ce que les aéteurs 
exigeaient ; il fallut s'aflervir è 
l'abus le plus méprifable i 8c fi 
l’auteur indigné de cet abus au- 
quel il cédait , n’avait pas mis 


dans fa tragédie le "MbSns de 
converfations amoureiifes ^u’il 
put , s'il avait prononcé le mot 
d’amour dans les trois derniers 
aâes , la pièce ne. mériterait 
pas d’être reprélentée. 
lly abiendes manières de par- 
venir au froid 8c à t’infipide. La- 
motte f l'un des plus ingénieux 
auteurs que nous ayons , j eft 
arrivé par une autre route, par 
une verfification lâche, par l’in- 
trodiiéKon de deux grands en- 
fans d’fSd/pa fur la fcène , par 
la fonftracHon entière de la 
terreur 8c de la pitié. ‘ ■ 


ACTE CINQUIEME. 


A mes foul^vemens mêlait la retenue ; 

Et cet ufurpateur dont j’abhorrais la loi, 

S’il m’eùt donné Théfée , eût eu le nom de roL 
(E D I P E. 

C’était ce même fang dont la pitié fecrète 
De l’ombre de Laïus me faifait l’interprcte. 

I! nepouvait fouffrir qu’un mot mal entenda 
Détournât fur ma fœur un for qui m’était d& ; 

Et que votre innocence immolée à mon crime , 

Se fît de nos malheurs l’inutile viâime. 

^ D I R c E. 

Quel drirne avez-vous fait , que d’être malhcureuxt 
(Ë D I P e . ■ 

Mon fouvenir n’eft plein que d'exploits généreux î 
Cependant je me trouve incefte , & parricide , 

Sans avoir fait un pas que fur les pas d’Alcide, 

Ni recherché partout que loix à maintenir. 

Que monftres à détruire , & méchans à punir. ‘ 
Aux crimes malgré moi l’ordre du ciel m’attache^ 
Pour m’y faire tomber à moi-même il me cache; 

Il offre, en m’aveuglant fur cé qu’il a prédit , 

Mon père à mon épée , & ma mère à mon lit. 

Hélas ! qu’il eft bien vrai qu’en vain on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu’il nous deftine ! 

Les foins de l’éviter font courir au-devant , 

Et l’adrefle è le fuir y plonge plus avant. 

Mais fl les dieux m’ont fait là vie abominable , 

Ils m’en font par pitié la fortie honorable , 
Puifqu’enfin leur faveur mêlée à leur courroux 
Me condamne à mourir pouf le falut de tous ; 

Et qu’en ce même tems qu’il faudrait que ma vie 
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Des crimes qu'ils m’ont fait traînât l'ignominie , 
L’éclat de ces vertus que je ne tiens pas d’eux > 

Reçoit pour récompenfe un trépas glorieux 
D I R c E. 

Ce trépas glorieux comme vous me regarde ; 

Le jufte choix du ciel peut-être me le garde : 

Il fit tout votre crime, & le malheur du roi 
Ne vous rend pas, feigneur, plus coupable que moi. 
D’un voyage fatal qui feul caufa fa perte 
Je fus roccâfion , elle vous fut offerte t 
Votre bras contre trois difputa le chemin ; 

Mais cje n’e'tait qu’un bras qu’empruntait le défUn ^ . 
Puifque votre vertu qui fervit fa colère , 

Ne put. voir en Laïus ni de roi, ni de père. 

Ainû j’efpère encor que demain par fon choix 
Le ciel épargnera le plus grand de nos rois.. 

L'intérêt des The'bains , & de votre famille 
Tournera fon courroux fur l’orgueil d’une fille ^ 

Qui n'a rien que l'état doive çonfidérer , 

£t qui contre fon roi n’a fait que murmurer. 

Œdipe. 

Vous voulez que le ciel , pour montrer à la terre 
Qu’on peut innocemment mériter le tonnerre , ^ • 
Me lailfe de fa haine étaler en ces lieux 
L’exemple le plus noir , & le plus odieux ! . 

Non , non , vous le verrez demain au facrifice , 

Par le choix que j’attends couvrir fon imullice : 

* . » w Z il. 

Et par la peîue due. à fon propre fprfait , ‘ 
Défavoucr ma main de tout ce qu elle a fait. 

_ I , ' 
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C E N E V ri l 

ŒDIPE, T HES ÉE, P I R CÉ/ 
IPHIC R ATE. 


E <K D T P B. 

ST-ce encor votre bras qui doit venger fon père? 
Sonamant en a-t-il plus de droitque Ton frère, . 

Prince? 

T H E s ï E. 

Je vous en plains , & ne puis concevoir, 
Seigneur.... 

• Œdipe. . . 

La vérité ne fe fait que trop voir; ^ - 

Mais nous pourrons demain être tous deux à plaindre , 

Si le ciel fait le choix qu'il nous faut tous deux craindre. 

S’il me chpifit, ma fœur, donnez-lui votre foi. . , , 

Je vous èri prie en frère , & vous l’ordonne en roi. • . 
Vous, feigneur, fi Dircd garde encor fur votre ame . 
L’empire que lui fit une fi belle flamme , 

Prenez foin d’appaifer les difeords de mes fils , , 

Qui par les noeuds du fang vous deviendront unis. , j 
Vous voyez o5 des dieux nous a réduits la haine : < 


(g) Théfit St'Dirci vien- 
nent 2chever de répandre leur 
eUce fur cette fin qui devait 
•tre fi touchante & fi terri- 
ble. (kdipe appelle Dire» fa 
fœu comme fi de rien n’était. 
Il lui parle de l’empire qu’une 
belle femme lui fit fur une 


amel II va en confoler la’reine. 
Tout fe pafle en civilités. Et 
D ircé refie à diflerter avec 
Thé/ée , & pour comble , l’au- 
teur fe félicite dans fa préface 
de l'heurtax épffodt de Thdfit 
& f r Direé. Plaignons U fai- 
Wefie de l'efprit humain. 





Adwu : laitTez-moi féal en confoler la reine 
Et ne m’enviez pas un fecret entretien , 
Pour affermir fonccrur à l'exemple du mien. 


. , THESÉE, DIRCÉ. 

P ‘ D r R c i. 

Arm I de tels malheurs que fa confiance eft rare! 
Il ne s’emporte point contre un fort fi barbare. , 

La furprenante horreur dè cet accablement 
Ne coûte à fa grande ame aucun Rarement; 

Et fa haute vertu toujours in^ranla{>le 
Le foutient au-deffus de tout ce qui l’accable. 

» ‘ T H E s E E. 

Souvent avant le coup qui doit nous accabler , 

La nuit qui Tenveloppe a de quoi nous troubler, 
L’obfdur preflentiment d’une injufte difgrace 
Combat avec eflroi fa confufe menace j 

'' ' .J 

Mais quand ce coup tombé vient d’épuifer le fort , 
Jufqu’à n’en pouvoir craindre un plus barbare effort , 
Ce trouble fe dilEpe, & cette ame innocente , 

Qui brave impunément la fortune impuifîante^ 
Regarde avec dédain ce qu’elle a combattu , 

Et fc temttoure entière à toute fa vertu. 
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S C E N E X 

f 

THESÉE, DIRCÉ, NERINE. 

M N E R 1 N E. 

Adame... 

D I R c 

Que veux-tu , Narine ? 

N E R I N E. 

Hélas ! la reine . t. 

D I R c £ 

Que fait-elle ? 

N E R I N E. 

jEIle eft mirte , & l'excès de fa peine 
Par un prompt déiêfpoir ... 

D I R c £ 

Jufques oû portez-vous , 
Impitoyables dieux, votre injufte courroux! 

T H E S i E. 

Quoi , même aux yeux du roi fon défefpoir la tue î 
Ce monarque n'a pu . . . 

N E R I N E. 

> Le roi ne l’a point vue; 

Et quant è fon trépas fes prelfantes douleurs 
L’ont cru devoir fur l’heure à de E grands malheurs. 
Phorbas l’a commencé , fa main a fait le refte, 

D I & c i. 

Quoi, Phorbas. . . 
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ŒDIPE, 




N E R I N E. 

Oui, Phorbas, par fon récit funefte j 
Et par fon propre exemple , a fu Palfaffiner. 

Ce malheureux vieillard n’<i pu fe pardonner ; 

Il s’eft jeté d’hbord aux genoux de la reine , 

Où détenant l'eilet de fa prudence vaine , 

Sijai fauve cc fils pour être votre époux , 

Et voir le roi fon père expirer fous fis coups , 

A-t-il dit , la pitié qui me fit le miniftre 
De tout ce que le ciel eut pour vous de finijire , 

Fait place au défefpoir Savoir fi malfervi. 

Pour .venger fur mon fang votre ordre malfuivi. 
L'incefte où malgré vous tous deux je vous abyme , 
Recevra de ma main fa première viSime:" 

Pen dois le facrifice à l'innocente erreur 
Qui vùu$ rend l'un pour Vautre un objet plein â*hoTrcur, 
Cet arrêt qu’à nos yeux lui-même il fe prononce , 

Eft fuivi d’un poignard qu’en fes flancs il enfonce. 

La reine , à ce m;dheur fi peu prémédité , 

Semble le recevoir avec ftupidité. 

L’excès de fa douleur la fait croire infenfible; 

Rien n’échappe au dehors qui la rende vifible; 

Et tous fes fentimens enfermés dans fon cœur 
Ramaffent en fecret leur dernière vigueur. 

Nous autres cependant autour d’elle rangées , 

Stupides ainfi qu’elle , ainfi qu’elle affligées ^ 

Nous n’ofons rien permettre à nos fiers dépiaifirs^ 

Et nos pleurs par refpeét attendent fes foupirs. 

Mais enfin toufà coup fans changer de vifagè 
Du mort qu’elle contemple elle imite la rage , 

Se faifit du poignard , & de fa propre main ' ' ’ 
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ACTE CINQUIEME. 463 

A «os yeux comme lui s’en traverfe le fein. - 
On dirait que du ciel l’implacable colère 
Nous arrête les bras pour lui laiffer tout faire. 

Elle tombe, elle expire avec ces derniers mots ; 

Alla din à Dircé qu'elle vive en repos , 

Que de ces lieux maudits en hâte elle s'exile. 

Athènes a pour elle un glorieux ajyle; 

Si toutefois Théfèe eji ajfe[ généreux , 

Fout n'avoir point d'horreur d'un fang fi malheureux. 

T H E 's i E. 

Ah , ce doute m'outrage, & fi jamais vos charmes. . . 

D I R c E. 

Seigneur , il n’eft faifon que de verfer des larmes. 

La reine en expirant a donc pris foin de moi 7 
Mais tu ne me dis point ce qu'elle a dit du roi? 

N E R I N E. 

Son ante en s’envolant, jaloufe de fa gloire, 

Craignait d’en emporter la honteufe mémoire j 
Et n’ofant le nommer fon fils , ni fon époux , 

Sa dernière tendrefiê a toute été pour vous. 

D I R c 

Et je puis vivre encor après l’avoir perdue! 
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SCENE XL 
THESÉE , DIRCÉ , CLEANTE , NERINE. 

L C t E A N T E 

A fant^ dans ces murs tout d’un coup répandue. 
Fait crier au miracle, & bénir hautement 
La bonté de nos dieux d’un fi prompt changement. 
Tous ces mourans , madame , à qui déjà la pefte 
Ne laiflait qu’un foupir, qu’un feul moment de refte. 
En cet heureux moment rappellés des abois , 

Rendent grâces au ciel d’uiîe commune voix ; 

Et l’on ne comprend point quel remède il applique 
A rétablir fi-tôt l’allégreffe publique. 

D I R C if. 

Que m’importe qu’il montre un vifage plus doux , 
Quand il fait des malheurs qui ne font que pour nous ? 


loi 


SCENE 
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SCENE DERNIÈRE. 

THESÉE,.DIRCÉ, NE RI NE, 
CLEANTE, DYMAS. 

A d I R c £ 

Vjez-vous vu le roi , Dymas î 

D Y M A S. 

H^las , princeflê , 

On ne doit qu’à fon fang la publique a'Ie'grelTe. 

Ce n’eft plus que pour lui qu’il faut verfer des pleurs ; 
Ses crimes inconnus avaient fait nos malheurs ; 

Et fa vertu fouillé à peine s’eft punie , 

Qu’aufll-tôt de ces lieux la pelle s'eft bannie. 

Th e s é e. 

L’effort de fon courage a fu nous Ælouir : 

D’un fl grand défefpoir il cherchait à jouir ; . 

Et de fa fermeté n’empruntait les miracles , 

Que pour mieux éviter toutes fortes d’obftacles. 

D I R c e'. 

Il s’eft rendu par-là maître de tout fon fort. 

Mais achève , Dymas , le récit de fa mort ; 

Achève d’accabler une ame défolée. 

Dymas. 

Il n’eft point mort, madame, & la fienne ébranlée 
Par les confus remords d’un innocent forfait , 

Attend l’ordre des dieux pour fortir tout-à-fait. 

P. Corneille. Tom. V. G g 
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ŒDIPE 


D I K c i. . 

Que nous difais-tu donc 7 

D Y M A S. 

Ce que j’ofe encor dire ^ 

Qu’il vit & ne vit plus, qu’il eft mort & refpire ; 

Et que fon fort douteux qui feul relie à pleurer , 

Des morts & des viv<*ns fembîe le féparer. 

J’étais auprès de lui fans aucunes alarmes , 

Son coeur femblait calmé, je le voyais fans armes , 
Quand foudain attachant fes deux mains fur fes yeux , 
Prévenons , a-t-il dit , Vinjujlice des dieux ; 
Commençons à mourir avant qu’ils nous t’ordonnent ; 
Qu'ainfi que mes forfaits^ mes fupptices étonnent. 

Ne voyons plus le ciel après fa cruauté : 

Pour nous venger de lui dédaignons fa clàrté ; 
Pefufons-lui nos yeux j éf gardons quelque vie y 
Qui montre encor à tous quelle ejl fa tyrannie. 

Là fes yeux arrachés par fes barbares mains, 

Font diftiler un fang qui rend l’ame aux Thébaîns. 

Ce fang fi précieux touche à peine la terre , 

Que le courroux du ciel ne leur fait plus la guerre ; 

Ht trois mourans guéris au milieu du pilais, 

De fa part tout d’un coup nous annoncent la ^aix. 
Cléante vous s dit que par toute la ville ... 

T H E s É JE. 

Ceflbns de nous gêner d’une crainte inutile. 

A force de malheurs le ciel fait aflez voir 
Que le fang de Laïus a-rempli fon devoir, 

Son ombre èft fatisfaire , & ce malheureux crime 
Ne laiâe plus douter du choix de ù vidime. 
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ECLARATÏON 


DE L'ÉDITEUR. 

M O N refpcft pour l’auteur des admirables 
morceaux du Cid , de Cinna , & de tant de chefs- 
d’œuvres , mon amitié confiante pour l’unique 
héritière du nom de ce grand homme ne m’ont 
pas empêché de voir & de dire la vérité , quand 
j’ai examiné Ton Œdipe & fes autres pièces in- 
dignes de lui. Et je crois avoir prouvé tout ce 
que j’ai dit. Le fouvcnir même que j’ai fait au- 
trefois une tragédie d’Œpide ne m’a point retenu. 
Je ne me fuis point cru égal à Corneille: je me 
fuis mis hors d’intérêt , je n’ai eu devant les 
yeux que l’intérêt du public, l’inftrudion des 
jeunes auteurs , l’amour du vrai qui l’emporte 
dans mon cfprit fur toutes les autres confidéra- 
tions. Mon admiration fincère pour le beau efl 
égal à ma haine pour le mauvais. Je ne connais 
ni l’envie, ni l’efpric de parti. Je n’ai jamais 
fongé qu’à la perfedion de l’art , & je dirai har- 
diment la vérité en tout genre jufqu’au dernier 
moment ^ ma vie. 

B 9 
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£ X A M EN 

D’ <E D I P E 

PAR CORNEILLE. 


1 -i A mauvaife fortune de Pcrtharite m’avait 
aflex dégoûté du théâtre , pour m’obliger à faire 
retraite, & à m’impofer un filence, que je gar- 
derais encore, fi M, le procureur général Fou- 
quet me l’eût permis. Comme il n’était pas moins 
furintendant des belles-lettres que des finances , 
je ne pus me défendre des ordres qu’il daigna 
me donner , de mettre fur notre fcène un des 
trois fujets qu’il me propofa. Il m’en laiflk le 
choix , & je m’arrêtai k celui-ci , dont le bonheur 
me vengea bien de la déroute de l’autre , puiC- 
que le roi s’en fatisfit aflez pour me faire rece- 
voir des marques fol ides de fon approbation p^r 
lès libéralités , que je pris pour des commande- 
mens tacites de confacrer aux divertifiêmens de 
Sa Majefté ce que l’âge & les vieux travaux m’a- 
vaient laifle d’efprit & de vigueur. 

Je ne déguiferai point qu’après avoir fait le 
choix de ce fujet , fur cette confiance que j’au- 
rais pour moi les fuifrages de tous les favans , 
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= 1 ^ ^ 

! qui le regardent encore comme le chef-d’œuvre 
de l antiquitt' , & que les penfées de Sophocle 
& de Scnëqiie , qui l’ont traité en leurs langues, 
me faciliteraient les moyens d’en venir à bout , 

! je tremblai quand je l’envifageai de près : je re- 
! connus que ce qui avait palié pour merveilleux 
I en leurs fiècles , pourrait fembler horrible au nô- 
! tre ; que cette éloquente 6: férieulè defeription 
I de la mar ière dont ce malheureux prince fe crève 
1 les yeux, qui occupe tout leur cinquième, ade , 

! ferait foulever la délicatelle de nos dames , dont 
le dégoût attire aifément celui du refte de J’audi- 
j toire ; & qu’enfin l’amour n’ayant point de parc 
en cette tragédie, elle était dénuée des principaux 
: agrémens qui font en poflènion de gagner la 

voix publique. 

Ces confidérations m’ont fait cacher aux yeux 
un fi dangereux fpedacle , & introduire l’heureux 
épifode de Théfée & de Dircé. J’ai retranché le 
nombre des oracles , qui pouvait être importun , 
& donner à (Edipe trop de foupçon de fa naif- 
Iftice. J’ai rendu la réponfe de Laïus , évoque 
par Tiréfie, allez obfcurc dans fa clarté apparente , 
pour en faire une fauflè application à cette prin- 
ctll'e. J’ai rcd-fié ce qu’Andote y trouve fans 
raifon , & qu’il n’exeufe que parce qu’il arrive 
avant le comnKncerntr.t de la pièce ; & j’ai fait 
• I en forte qu’CEuipe , loin de fc croire l’auteur de 

& 
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la more du roi fon prédécelTeur j s’imagine l’a;^'oir 
veng(îe fur trois brigands, à qui le bruit ‘com- 
mun l’attribue ; & c*; n’eft pas un petit artifice , 
qu’il s’en convainque lui-meme, lorfqu’i! en veut 
convaincre Phorbas. 

Ces changemens m’ont fait pedre l’avantage 
que je m’étais promis de n’étre fouvent qne lé 
traduâeur de ces grands génies qui m’ont pré- 
cédé. La différeftte route que j’ai prife m’a erti- 
péché de me rencontrer avec eux , & de me pa^ 
rer de leur travail ; mais èn récompenfc j’ai eü 
le bonheur de faite avouer qu’il n’eft point forti 
de piéée de ma main ttà il fe trouve tant d’art 
qu’en célle-ci. On m’y a fait deux ohjjftions : 
l’une , que Direc au troifième aâe manque de 
I refpeâ envers fi mère ; ce qui ne peut être une 
fautfe de théâtre , puifqire nous ne fommes pas 
obligés de rendre parfaits ceux que nous y faifons 
voir ; outre que cette princefle confidère encore 
tellement ces devoirs de la nature , que bien 
qu’elle ait lieu de regarder certe mère comme tinè 
perfonne qui s’eft emparée d’un ttône qui lui ap* 
partieht , elle lui demande patdon de cette échap- 
pée , & la condamne auflî-bien que les plus rigotr- 
reux de mes juges. L’autre ôbjeétion regarde la 
I guérifon pnbliqne , fi-tôt qu’(Edipe s’eft puni. La 
I narration s’en fait par Clcante & par Dymas , & 
l l’on veut qu’il eût pu fuffire de l’un des deux 
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pour la faire. A quoi Je réponds , que ce miracle 
s’étant fait tout d’un coup , un feul homme n’en 
pouvait favoir afîèz tôt tout l’effet , & qu'il a 
fallu donner à l’un le récit de ce qui s’était 
paffé dans la ville , & à l’autre , de ce qu’il avait 
vu dans le palais. Je trouve plus à dire à Dircé , 
qui les écoute , & devrait avoir couru auprès de 
fa mère , fi-tôt qu’on lui en a dit la mort ; mais 
on peut répondre que fi les devoirs de la nature 
nous appellent auprès de nos parens quand ils 
meurent , nous nous retirons d’ordinaire d’auprès 
d'eux , quand ils font morts , afin de nous épargner 
ce funelle fpeâacle , & qu’ainfi Dircé a pu n’a- 
voir aucun empreffement de voir fa mère , à qui 
fon fecours ne pouvait plus être utile, puifqu’elle 
était morte ; outre que fi elle eût couru , Théfée 
l’aurait fuivie , & il ne me ferait demeuré per- 
fonne pour entendre ces récits. C’eft une incom- 
modité de la repréfentation , qui doit faire fouffrir 
quelque manquement à l’exaâe vraifemblance. 
Les anciens avaient leurs chœurs qui ne fortaient 
point du théâtre ,& étaient toujours prêts d’écou- 
ter tour ce qu’on leur voulait apprendre ; mais 
cette facilité était compenfée par tant d’autres 
importunités de leur part -, ; que nous ne devons 
point nous repentir du retranchement que nous 
en avons fait. 

Fin du tenu cinquième. 
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